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CONTES.
CONTE ÉPIGRAMMATIQUE.

(>hez un Seigneur un Moine étant,

Le Diable s’offrit à fa vue ,
Et dit : Je t’étrangle à 1 inftani, 
Ou tu teras l’un des trois : tue , 
fornique ou t’enivre ; opte. Il but. 
En buvant, Madame lui plut.
Le Mari, qui faifoit un fomme , 
S’éveille , & voit le Couple en rut, 
Veut l’enfiler : mais le faint homme 
Prend un chenet, frappe & l’afiomme. 
C’eft où l’attendoit Belzébut.

ROSINE,
o u

TOUT VIENT A POINT QUI PEUT
ATTENDRE. .

Chacun trouve à la fin fon compte, 

Gens mécontens de votre état, 
Patientez. C’eft de ce Conte
La morale & le léfultat»
2w»e HL A



Z Contes.
Roflnc à peine avoit quinze ans. 
Peignons d’un trait Tes agrémens : 
Le moindre de tous étoit l’âge.
Ne détaillons pas davantage 
Un portrait qui court les Romans. 
Rofinc, en un mot , étoit belle , 
Belle à mériter mille Amans : 
Pas un pourtant n’approchoit d’elle.

Son perc vivoit en dévot, 
Et fa mere étoit une prude : 
Couple auflî rigoureux que fot, 
Auflî ridicule que rude.
Nuit & Jour , en inquiétude, 
Et l’œil ouvert fur le Tendron : 
Crainte de quelque tour fripon- 
Que fe reprochoit leur fagefle ; 
Et qui, dans leur tems de foibleffe 
Avoit hâté leur union.
Il n’eft Argus pires, dit-on , 
Que les Argus de cette efpece. 
Mais il n’en eft ni plus ni moins : 
Ils en furent pour leurs alarmes. 
Rosine prit garde à fes charmes, 
Et fentit fes petits befoins.
Le fein naiflant de la Fillette , 
Couva bientôt certains defirs, 
Sources de maints profonds foupirs, 
Qui le foulevoient en cachette.

Et quand fur-tout ces déplaifirs ? 
Sans faute, aux heures de toilette.
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Hélas ! di (bit-elle (bavent, 
Quand fa parure étoit complette , 
Et qu’elle fe miroit feulette , 
Je jette bien ma poudre au vent ! 
Quoi donc ! J'aurai toute ma vie , 
Pour tous jeux , pour tout entretien , 
J’aurai pour toute compagnie, 
Mon oifeau , ma chatte & mon chien ? 
Avec le monde, qui m’oublie, 
Tout commerce m’eft interdit ?
Et pour qui me fuis-je embellie ? 
C’eft bien me parer à crédit ! 
Mc parer eft grande folie !
Que m’importe d’etre jolie , 
Si mon miroir feul me le dit ? 
Veut-on me laiffer mourir fille ?
Si je puis , il n’en fera rien ; 
Et j’y faurai plus d’un moyen.
Ah , qu’une mere de famille
A de beaux droits qui m’iroient bien ‘ 
Droit d’être coquette , ou béguine , 
D’etre prccieufc ou badine, 
D’agacer un cercle flatteur , 
Ou de pafler , à la feurdine, 
Le tems avec un Directeur ;
Droit , félon l’une ou l’autre humeur, 
De porter l’or , ou l’étamine ;
Droit d’ofer tout fous la courtine : 
De faire la paix, ou le bruit ;
D’etre careflante la nuit ,
Et le jour de faire la mine : 
Dreit, s’il arrivoit un malheur,
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De convoler en tout honneur ;
Tant d’autres droits que j’imagine , 
Droits fi bien dûs à nos appas , 
Dont la jouiflancc cft fi belle ! 
Puirtance maritale , hélas !
Bientôt ne me viendras-tu pas 
Délivrer de la paternelle ?
Le Ciel prit au mot la Fucelle.
Le pere avoit un vieux château
Au bord de la mer infidelle.
Un jour , que , fur une nacelle , 
La Belle s’égayoit fur l’eau , 
Une bourafque , un vent de terre 
Fait faire largue à fon bateau. 
A point nommé , pafle un Corfaire , 
Qui la ramafie en fon vaificau , 
Cingle en Afrique, & , fur la plage , 
Met la belle proie à l’encan.

Un beau jeune Mahométan ,
( Nommons Ofmin le perfonnage ) 
La convoite , & paie au Forban , 
Tout ce qu’on veut, & davantage. 
Et croyez que le Mufulman 
N’eut pas plus regret à la fomme , 
Qu’à 1’afpcćt d’un fi beau jeune homme 
Rofine en eut à fa maman.

Or , déjà le Turc, à fon dam,
Avoit vingt-neuf femmes; en fomme , 
En avoir trente étoit fon plan ;
Ec cçla » gtacc à l’Alcoran >
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Sans nulle difpenfe de Rome.
Otez-moi la peur de Satan ,
Gens indévots , & qu’on m’aflbinme,
Si, demain , je n’ai le turban.

Ainfi payée en belle efpece , 
L’ouaille fut mife au bercail, 
J?™’ ’ ûns.quelques mots de tendreffe :

& '«fiant tout long détail 
Rosine entra dans le férail ’ 
Moins en Efclave qu’en Princeffe.

Voie! u l S <lc a Iournée ,
D’- untX!^ tournée.

. face-àbf'"eétOnnée • 
O" Noir, 

*.* "rivante firent ï ” U^« , 
J”8t-n«uf rival'“ t?" 
uT' ell'><ien’en DUSdi8ncs"

A iij 



6 Contes.
Un petit bouton de carmin ; 
En enveloppe de fa main 
Le contour aufli doux qu’hermirte , 
En fait autant à fon germain -, 
Puis de Belle en Belle chemine * 
Et devant qu’il fe détermine , 
Refait trente fois le chemin. 
Cependant, des fines femelles , 
Pour fixer les faveurs d’Ofmin, 
C’eft à qui jouera des prunelles ; 
Mais un mouchoir qu’il jette enfin 
A la plus heureufe d’entre elles, 
Remet le refte au lendemain ;
Et Rosine étoit de ce refte.
Nouvel état, en vérité , 
Pour peu qu’il dure , plus funefte , 
Que le premier qu’elle a quitté !
a) Mais c’eft un choix peu médité : 
» L’injuftice eft trop manifefte : 
» Demain j’aurai la primauté. 
Des femmes , en fait de Beauté , 
Tout monologue eft peu modette.

D’un fécond choix moins indigefte 
Efpérance endort vanité ;
Le tiers jour, pas plus d’équité.
Soit guignon , foit mauvais manège , 
Soit tous les deux : que vous dirai-je ? 
Elle en eft au vingtième jour , 
Sans avoir encore eu fon tour.
Elle ne retient plus fes larmes : 
» Quel eft donc l’étrange féjour >
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s» Où j’étale aux yeux tous mes charmes,
« Sans pouvoir infpirer d’amour ?
îî Ah ! difoit la Belle éplorée ,
55 Que mon cœur s’étoit bien mépris l
« Hélas ' fi j’étais ignorée ,
iï Du moins i’ignorois les mépris J
« Etre vingt fois déshonorée i

w O l’indigne , & l’affreux dcftin 1
» M’a-t-il un moment defirée ,
35 Le tyran ! de quel air hautain ,
3> Il fe préfente à notre vue !
53 Ce coup-d’œil errant, incertain ,
55 De quelque attrait qu’on foit pourvue ? 
p Ce gefte prefque du dédain,
» Porteur de l’arrêt qui me tue ,
» En m’expofant au ris malin
35 De celle dont il s’infatue !
» Quel empire abfolu fur nous !
53 Comme fous lui tout s’humilie
5> Quelles rivales 1 quel époux !
53 Mais que leur nombre multiplie ;
as Qu’elles tiiomphent, qu’il m’oublie >
s» Et que , tandis que je le fuis ,
35 Aux pieds du monftre profternées,
35 tes lâches paffent les journées
55 A briguer de honteufes nuits ;
>5 pour nous fongeons mieux qui nous fora* 

55 mes ;
» Relevons un rang avili ;
» Méritons un Sexe, embelli
» Pour commander à tous les hommes,

Aiv
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» Fuyons de ces barbares lieux
» Où la Beauté n’a point d’empire ;
» Et couronnons , fous d’autres cieuX, 
» Quelque Amant moins audacieux;
« Quelque Amant du moins qui foupirC. 
Elle auroit pu fuir à l’inftant ;
Si demeura-t-elle pourtant ;
Curieufe encore de voir celle 
Qu’Ofmin recevront dans fon lit.

Point de mouchoir encor pour elle î 
Donc l’héroïfme ne faillit
De la reprendre de plus belle.

Des Jardins le mur treillifTé ,
I.a nuit l’invite à l’efcalade.
Quelque peu de vivre amaffé , 
Elle monte, faute & s’évade
Du plus auftere des couvens , 
Trouve un Brigantin , s’en empare, 
Manœuvre de fon mieux , démarc , 
Et s’abandonne au gré des vents.

Rosine avoit lu les Romans :
Leurs plus rares événemens
Pour elle étoient mots d’Evangile : 
Mais l’Héroïne au cœur d’argile, 
Manqua de foi bien des momens ;
It bien des fois, malgré fes dents , 
ïlle obferva jeûne & vigile.

Apres quelques jours de gros tems
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On, des bons vents la troupe agile,
S’épuifa des foins obligeans ,
Elle , & fon bâtiment fragile , 
Vinrent échouer près d’une ifle , 
Qu’habitoient de fort bonnes gens,

A quel degré , fous quelle zône ,
Ce pays-là ? Je n’en fais rien :
Le fait eft qu’il différoit bien
Avec celui des Amazones.
C’étoient femmes fans homme : ici
C’étoient dans l’ifle, hommes fans femme ; 
La dernierc avoir rendu l’ame.
Un cocu diroit, Dieu merci
Mais moi qui ne le ferai mie ,
Femme n’ayant, ains bonne Amie,
N’ai garde de parler ainfi.

Pous vous mieux expliquer ceci,
La mortalité s’étoit rriife
Sur tout le beau fexe du lieu.
Le nom du mal importe peu :
Mais enfin telle en fut la crife , 
Que fille , mere , & de par Dieu, 
Voire , la grand’mere y fut prife.
De rifle-veuve cependant,
Nulle terre n’étoit voifîne ,
Onc on n’y connut la marine :
Donc , nul remede à l’accident.
Jugez , cette vérité fue ,
Si Rosine y fut bien reçue.
L’État étoic républicain,
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Partant, tout commun , perte ou gaim 
Si qu’au Ciel chacun rendant grace , 
Compta qu’il auroit de fa race.
Pour moi, la façon d’en avoir
Eût fait mon feul & bel efpoir.

Chacun prétend donc à l’aubaine , 
Sans que perfonne ofc y toucher ,
Pas feulement en approcher ;
C’étoit déjà leur Souveraine :
Un objet fi rare & fi cher ,
Même eft pour eux plus qu’une Reine. 
C’eft quand par fois le bien nous faut > 
Qu’alors le prifons ce qu’il vaut.

En pompe , & de fleurs couronnée , 
Dans un Palais elle eft menée.
D’abord on lui fait fa Maifon ;
Cour lefte , amoureufe & galante ; 
La Garde , ainfi que de raifon ,
Sage , diferette & vigilante :
Coeurs fans nombre , pour tout blafon.
Quant à l’étiquette , excellente ;
Plus d’une femme en conviendra.
Elle porte , qu’avant huitaine ,
Sa Majefté prendra la peine
De fe choifir qui lui plaira.
Le choix , au cas qu’elle foit mere, 
Une fois par an changera ;
Quatre fois , en cas du contraire : 
Qu’au refte > tout ce qu’en fecrct
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Elle fera, fera bien fait, 
El que ce fera fon affaire.

Quel heureux & prompt changement i 
De honte ainfi gloire eft voifine : 
Fortune, par ce réglement, 
De toute l’ifle , en un moment, 
Forme un beau Sérail à Rosine.
Que lui defîrer de plus doux !
Elle peut avoir plus d’époux 
Qu’un Sultan jamais n’eut d’époufes; 
Faire , en un jour , plus de jaloux , 
Que l’autre , en mille ans , de jaloufes! 
Et, notez , que murs , ni verroux , 
De fes plailîrs ne lui répondent ; 
Au-devant d’elle ils volent tous : 
Sous fes pas d’eux-memes ils abondent. 
Hommes orgueilleux, jugez-vous ! 
Comparez fa gloire à la vôtre ?
Que l’une eft au deflus de l’autre 
Quels droits , félon vous, à l’orgueil 
Préfentent la plus douce amorce , 
De ceux que s’acquiert un bel œil, 
Ou de ceux qu’ufurpe la force?

Par la Ville, où tout l’adoroit, 
( Ce n’cft conte de Mélu^ine ) 
Tant que le joli jour durait, 
Sur un char élevé, Rosine 
Rouloit, cherchant qui lui plairait. 
Vous euflîcz vu , fur fon paflage , 
Les hommes, ces bons habitans,
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Du moins fenfé jufqu’au plus fage, 
Petits , plus fouples que des gants, . 
S’emprefter à lui rendre hommage ; 
Et maints Adonis arrogans, 
Habillés à leur avantage, 
Se carrant bien de tous les fens, 
De leurs grâces faire étalage, 
Rire pour faire voir leurs dents, 
Minauder& mettre en ufage 
Tout l’art des Coquettes du temps, 
Qu’on reproche à nos jeunes gens. 
Enfin , pour primer fur les rangs, 
Faire un plus mauvais perfonnage, 
Qu’aux yeux du plus fier des Sultans, 
N’en fait le Sexe qu’il outrage.

Le fort bientôt fe déclara.
Le lot fut pour un Infulaire , 
Beau , bien fait, jeune , entera: 
Hylas eft le nom qu’il aura ;
Le refte m’eft peu néceflaire. 
Suffit qu’il eut le don de plaire; 
Que la fympathie opéra ;
Et qu’au lit, contre l’ordinaire, 
L’Hymen en locataire entrai 
Et l’Amour en propriétaire.

Hylas époux , Hylas heureux, 
N’en devint que plus amoureux; 
Que plus aimé , que plus aimable ■ 
On vit la paix inaltérable , 
Et l’Hymen en meme maifon.



Contes. i
Je vous en ai dit la raifon : 
Cet Hymen étoit peu durable, 
Us alloient être défunis.
Trois mois inccflammcnt finis,
De fruits n’offroient point d’apparences: 
D’Hylas imaginez les tranfes ?
Céder un fi parfait bonheur !
Se défaifir de tant de charmes 1 
Le défcfpoir entre en fon cœur ; 
La rage y refierre les larmes :
Il y parut à fa pâleur.
Qu’avez-vous, Hylas ? dit la Belle. 
Ce que j’ai, dit-il ; ah , cruelle J 
Demain je vous perds pour toujours ; 
Et vous me tenez ce difeours J 
Avez-vous déjà dans votre ame , 
Nommé celui qui jouira 
Du prix qui n’eft dû qu’à la flamme 
De l’époux qui vous adora ?
D’un tendre Amant qui vous adore, 
Comme les Dieux font adorés »
Qui va vous adorer encore , 
Tandis que vous le trahirez?
Demain mon fort n’eft plus le vôtre : 
Demain votre cœur m’eft fermé, 
Et ce cœur n’eft pas alarmé !
Rosine entre les bras d’un autre J 
Rosine qui m’a tant aimé !.... 
Et qui plus que jamais vous aime, 
Interrompt-elle en foupirant !
Ma tendrefic eft toujours extrême, 
Pour vous jç fuis toujours la même ;
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Que ce baifer en foit garant !
Mais mon pouvoir n’eft pas fuprême, 
Le droit public eft mon tyran.
Reine en ces lieux , moins que captive > 
De vous fcul en vain je fais cas. 
Les loix font faites , cher Hylas ;
Il faudra bien que je les fuive : 
Mais je ne vous oublierai pas.

A cet arrêt , qui l’aflaflïne , 
Il jette un cri plus douloureux;
Tient des propos plus langoureux » 
Que tous les Héros de Racine.
Il voulut fc percer le fein ; 
Vingt fois on défarma fa main ; 
Rosine auflîvive, auffi tendre, 
S'emportait contre le deftin :

Mais, cher Hylas , que faire enfin ? 
Pour être à vous, par où m’y prendre ?

Fuyons , dit-il, & promptement l 
Pourquoi répugner à la fuite ? 
Confions-nous à l’élément , 
Qui fur ces bords vous a conduite. 
Seule , vous l’ofâtes braver, 
Dans votre premierę aventure •. 
Les arbitres de la nature
Ont pris foin de vous conferver : 
C’eft qu’ils vouloient vous réferver 
A la tendreffe la plus pure :
Apres vous l’avoir fait trouver ,
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Leur protection vous eft sûre : 
Venez avec moi l’éprouver.
Venez : à ce noeud légitime , 
Je vois ce que vous immolez , 
Quand d’ici vous vous exilez. 
Cette ifle entière eft ma victime : 
Vous abandonnez les douceurs 
D’un féjour où l’on vous accable 
D’hommages , de voeux & d’honneurs, 
Pour courir un rifque effroyable : 
Vous quittez l’empire des coeurs , 
Des empires le plus aimable -, 
Mais , RosiMe , vous me fnivrez !
C’eft avec moi que vous vivrez J 
Et pour vous feule je veux vivre.
Eft-il ici bas quelque bien
Plus doux que ceux qu’Amour nous livre ? 
Ah ! quand c’eft lui qui fe fait fuivre !
Qui le fuit ne regrette rien.
Que n’ai-je été maître du inonde 
J’cuffe , au mépris d’un rang fi beau , 
Bravé le fer , la flamme & l’onde, 
Pour être à vous jufqu’au tombeau 1

11 en jura : la Belle en fomme , 
( Qui n’avoit pas laiffé d’abord 
De regretter un peu le fort 
Qu’elle abandonnoit pour un homme ) ; 
La Belle , dis-je, avec rranfport, 
En amante un peu trop fidelle, 
Put genéreufement d’accord, 
De tout ce qu’on exigeoit d’elle.
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Eh bien , dit-elle , cher époux, 
Fuyons ! un tel avis m’oblige. 
Une feule chofe m’afflige : 
Je quitte encor trop peu pour vous. 
Partons : je vous fuis. De fes voiles 
La nuic couvrant jufqu’aux étoiles , 
Par l’aveugle Amour confeillé , 
Voilà notre couple héroïque 
Embarqué dans l’cfquif unique, 
Prefquc auflî mal appareillé , 
Que lorsqu’il arriva d’Afrique , 
Mais un peu mieux ravitaillé : 
Et Rosine , heureufe & tranquille , 
Etoic déjà bien loin de l’ifle , 
Quand le monde y fut réveillé.

Pour fe confoler de fa perte , 
Chacun fit quelque chofe, ou rien : 
Chacun fit bien ou mal ; mais cette , 
Que chacun fît ou mal, ou bien , 
L’ifle au bouc d’un tems fut déferte.

Cependant Rosine en repos, 
Voguant à la merci des flots , 
Sembloit avoir dans fes voyages , 
Eole & Neptune à fes gages. 
Celui-ci, bien que de long cours* 
parut toutefois des plus courts. 
Elle voyoit mille avantages 
A fes innocentes amours ;
Et pour n’avoir pas à fe plaindre, 
Łn foi-memę elle fç pçignoit

Ali
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Mille inconvéniens à craindre ,
Dans l’état qu’elle abandonnent,
Et qu’elle eût dû plutôt fe peindre :
Car en effet le dénouement,
A moins d’un fccours tout célefte,
Apres un beau commencement, 
Lui pouvoir devenir funefte.

Un Bourguemestre faugrenu, 
l’reffé d’une ardeur indiferette , 
Dont le tour ne fut pas venu, 
A l’époux nouveau parvenu ,
De force à la fin l’eût fouftraite,
Sans nul égard à l’étiquette:
Les Sénateurs , fur ce viol,
Auroient, en confifquant le vol,
Fait juftice du Bourguemeftre ;
Et dit que chacun d’eux en paix
Exerceroit feul déformais 
L’emploi de mari par fémeftre.
Le Peuple fe fût révolté.
Quel enfer alors «ut-ce été ,
Que ce beau paradis terreftre î
Sur-tout, fi pendant un traité,
Où tout le monde eût contefté ,
On eût mis la Reine en fequeftre, 
Chex le plus vieux de la Cité ?
Quel embarras de tout côté J
Ici, quelle paix, au contraire !

Je ferai donc heureufe enfin ! 
S’imaginoic-elle en chemin.
TcmelII, B
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J’ai trouvé le point falutaire r 
Un feul homme fait mon deftin ; 
Seule j’ai fon cœur & fa main : 
Rien jufqu’ici ne m’a dû plaire : 
Pas le moindre Amant chez ma mcre î 
Trente rivales chez Ofmin , 
Dans l’ifte un monde à fatisfaire : 
Ennui , dépit , dégoûts , mifcre , 
Mais un. tendre époux plein de feu 
N’eft ni lien , ni trop , ni trop peu : 
C’eft affez > & c’eft mon affaire.

Avec ce beau raifonnement, 
Rosine eft par la Providence , 
De vague en vague , heureufement 
Bouffée au lieu de fa naiffance : 
Mais, par malheur pour la confiance 
De fon époux toujours Amant > 
Son lieu natal étoit la France.
Pere , merc, tout étoit mort ; 
Elle unique & riche héritière i 
Partant le mari gros Milord, 
Et fa bonne fortune entière. 
D’abord il en parut confus. 
Rien n’égaloit fa gratitude. 
Vertu , de toutes les vertus , 
Dont l’homme , er. la vantant le plus, 
Sc fait le moins une habitude.

Des libres façons du pays , 
Bientôt l’infenfé prend ombrage ; 
Devient jaloux jufqu’à la rage ;
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Croit fur un lien fes feux trahis»
Rosine qui prévoit l’orage, 
Cherche à raffurer fon époux, 
Par un volontaire efclavagc : 
Mais raflure-t-on un jaloux ?
Ï1 faudroie qu’un jaloux fût fage» 
Celui-ci, le plus fou de tous > 
N’aborde plus qu’il n’injurie ;
Ne s’éloigne plus qu’en furie 5
Et que fur la foi des verroux ; 
Bientôt encore il s’en défie ;
Et l’outrageante jaloufie,
Dominant ce cœur déréglé ,
Le fait recourir à la clé
Que Vulcain forge en Italie ;
Clef maudite ! infâme infinimentI 
Qui, lorfqu’il faut qu’un mari forte. 
Condamne la derniere porte , 
Par où fe peut gliffer l’Amant.

Jufques-là , foumife & fidelle,
Rosine ne murmure pas :
Tout ce qui tranquillife Hylas , 
Produit le même effet en elle.
Mais , gens de bien , admirez tous 
L’iniquité du perfonnage l 
De l’ingrat, qui du mariage 
Ofe reffentir les dégoûts, 
Et faufier la foi qui l’engage !
L’air du pays, me direz-vous, 
ïnfiuoit : mais ctre volage ,
Sans rien rabattre du jaloux !

BijB
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Ce n’eft ni le droit , ni l’ufage. 
La Belle en eut le cœur percé 
De l’atteinte la plus cruelle : 
Elle regretta du palfé 
Jufqu’à la maifon paternelle : 
Le regret fur-tout lui rappelle 
L’Iflc, dont elle avoitété 
L’Amour & la Divinité.
Vrai paradis perdu pour elle ; 
D’où , pour fe voir abandonner > 
En aveugle & tendre viftime , 
Elle s’étoit laiffé traîner 
Du fein des plaifirs dansl’abyfme! 
Même encore au Sérail, du moins, 
Entre elle & fes vingt-neuf rivales, 
Le Turc eût partagé fes foins. 
L’efpace d’un mois de tous points , 
Les eût rendu toutes égales. 
Trente Maîtreffes, fur fon cœur, 
Avoient prétention commune : 
S’il en mécontentait quelqu’une, 
Par une trop volage ardeur ; 
11 n’en abandonnoit aucune : 
Au lieu qu’Hylas , n’en eût-il qu’une 
Cette une a toute la faveur ; 
L’Epoufe toute l’infortune, 
Et point de terme à fon malheur.

Elle étoit trop infortunée ; 
Le Ciel enfin la fecourut : 
Elle changea de deftinée ; 
Un beau matin l’ingrat mourut
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Et ferviteur à l’Hyménée !
Rosine en réchappe à vingt ans , 
Fraîche, comme rofe an printems, 
De toute gentilleffe ornée ;
Riche, point des plus importans, 
Appât de triomphante efpece , 
Grâce aux nobles cœurs de ce tems. 
A Beauté, chevance , & jeuneffe, 
Ajoutons pleine liberté ;
Plus de favoir , moins de fimplcffie , 
La voilà fans difficulté ,
Plus heureufe qu’une Ptinccflc.

Desautics états, celui-ci 
Eft l’agréable raccourci.

Sans pere , ni merc, clic eft fille : 
Sans mari, mere de famille : 
Sur ces Petits-maîtres altiers , 
Qui font, par un bonheur extrême , 
Coqueluches de leurs quartiers, 
Elle a tout au moins fon trentième i 
Chez elle enfin , par fes appas , 
Attirant la Cour & la Ville, 
Elle peut choifir entre mille , 
Et jouir jufqu’à fon trépas, 
Des prérogatives de l’ifle , 
Sans en craindre les embarras. 
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LA CHAINE DES ÉVÉNEMENS.
Comme fouvent tout s’enfile ici-bas !

Des B ... . pâturoient en lieu gras : 
Près de leur clos vivoient des B .. . .
( Obfervez-bien chaque choie en fon rang : ) 
Un large étang nourri (Toit les Béguines ;
Une haie vive entouroit cet étang.
Sur cette haie il vint des cantatidcs : 
Survint un vent qui les foufla dans l’eau. 
Dans l’eau nageoient des grenouilles avides, 
Qui de l’eflaim ne firent qu’un morceau. 
Grenouille après fervie au réfectoire , 
De fa fubftancc enflamma la Nonain : 
D’où s’enfuivit l’efclandre qu’on peut croire. 
Un feu fubit, & rien moins que divin : 
Grand carillon ! fi qu’au bruit du toefin , 
Vinrent, non pas les pompes de la ville, 
Mais celles - là du Benoit B . . . .
Comme fouvent ici-bas tout s’enfile!

DAGOBERT.
A Tire d’aile, un Diable fendoitl’air.

Un Saint l’adjure, & l’arrête. Eh, de grâce ! 
Ne m’amufez ! dit le fuppôt d’enfer.
Où vas-tu donc ? Près d’un Roi qui trépafie s 
Mais qui peut faire un bon ferme propos.
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Au Diable adonc le Saint donna campos. 
?üis, ardemment, il fe mit en prières , 
Pour que cette ame cfquivât les chaudières 
Du faux glouton ; qui reparoît bientôt, 
Non pas alegre , & gai comme tantôt, 
Mais traînant l’aîle , & la queue , & la hanche 5 
Penaud, Maté , tout Evêque d’Avranche.

De quoi le Saint lui cria , tout ravi : 
Ah ! ah 1 le Prince a dit fon peccavi !

Non , dit le Diable , & j’avois belle chance 5 
De mon côté , jà pcnchoit la balance : 
Dedans étoîent maint beau cas réfervé, 
Un cœur de fang & de pleurs abreuvé, 
Foi violée , abattis de Provinces, 
Inccftes , rapts ; tels autres jeux de Princes : 
Je triomphois , lorfque, de l’autre part, 
Mon Ange adverfe , a mis pour le pendard 
Une Abbaye , & foixante-dix Moines , 
Gras, rebondis, ventrus comme Chanoines;
Un contre-poids pareil à celui-là, 
Eût emporté le double de fredaines.

Bredouille ainfi le Diable s’en alla.
Bénis foient Dieu , legs , Moines & bedaines !

Ce Conte feroit fufceptible de bien des cnjoli- 
vemens. J’ai tout immolé au goût que j’eus toc- 
jours pour la précifîon.
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LES DEUX TONNEAUX, 

CONTE ALLÉGORIQUE. 
ÏÏ^eux moi, fans cette , en moi fe font fentir , 

Entre lefquels , fe voulant divertir 
A nies dépens, quelque malin Génie , 
A fait fi bien germer la lizanie,
Que chiens & chats vivent moins défunis.
Ce font griefs & débats infinis.
L’un tire au ciel ; l’autre tient à la terre : 
Voilà de quoi long-tems nourrir la guerre. 
Mais tout le mal encor ne vient pas d’eux.
Voici bien pis. Pcrplex entre les deux , 
Un Moi troifieme, établi pour entendre , 
Et pour juger, ne fait quel parti prendre ; 
Et balotté par les Mais & les Si, 
Lui-mcme,en deux, fe fubdivife auffi. 
Conclufion- Si l.a fageffe habile 
N’y met la main , bientôt, je ferai mille. 
C’eft trop fouffrir un abus importun.
Melfieurs les moi, je prétends n’être qu’un ; 
Que là-defius , s’il vous plaît, on s’arrange : 
Et qu’il en refte un bon Moi , fans mélange > 
Un Moi tout fimple, & qui foit déformais, 
Indivifible & tranquille à jamais.
Célefte moi, ce fera ton ouvrage ; 
Fais-nous un Conte , & parle ton langage.

O
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O Moi terreftre ! écoute , pefe-bien
Ce petit Coûte ; & , de ce joli tien , 
Pourra furgir l’olive falutaire.
Par-tout, la paix fe pût-elle ainfî faire J

Quand de Japet le fils, tant bien que mal» 
But fagotté le rifible Animal ,
Au front fuperbe , à cervelle débile , 
D’orgueil, ayant la tare indélébile ;
De qui le mange , afTurant qu’il eft Roi ; 
Pour tout reptile avouant fon effroi ;
Et qui pourtant raifonnable fe nomme :
Quand Prome'thée, en un mot, eut fait l’homme, 
Et que , du feu dérobe' dans les Cieux,
Sa mécanique eut animé nos yeux :
Il s’avifa d’un fécond brigandage , 
Qui , du premier , s’il n’ôta l’avantage, 
L’altéra bien. Tant le proverbe eft fur: 
Malè parta , malè dilabttntur.
Que voulez-vous , l’impunité rend brave. 
L’heureux brigand , du foyer à la cave 
Ofa pafler. Il vouloit , de nectar 
Et d’ambroifie , allaitant fon Poupar , 
Subtilifer , de tout point, la matière ; 
Purifier l’homme & fa race entière ;
En faire an Dieu. Mais, loin qu’il y parvînt, 
Tout au rebours vous verrez qu’il avint.

Sous une voûte , au centre de la Sphere , 
Qui fert aux Dieux, là-haut, de Belvcdere , 
Sont de Cornus , les fliands magaiïns ;
Et, fous la clef, cept Tonneaux toujours pleine 

Tome JJI. C
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La vive , pure , întarifTablc joie,
De laquelle, onc , homme n’eut vent ni voics 
Se puife là par la gentille Hébc ,
Et par l’enfant, aux Troyens dérobé , 
Qui, fans relâche , en verfent , à la ronde , 
A Nofleigncurs les Souverains du monde ; 
D’où naît, en eux , & renaît la fimté , 
Principe heureux de l’immortalité.

De ce caveau la porte crochetée
S’ouvre , & dans l’ombre , au fubtil Prométhée, 
Xâifle entrevoir , fur un chantier à part , 
Deux gros Tonneaux , mis là comme à l’écart » 
Il croit que c’eft provision choifie 
Et de neftar , & de fine ambroifie.
Eatale erreur ! l’un eft plein de vrais maux 5 
L’autre , de biens périflables & faux ;
Biens feulement de nom ; vile denrée , 
De la célefte, à bon droit, féparée ;
Mais, par malheur , en vai fléaux bien dorés ; 
Et tous pareils aux cent Tonneaux facrés ;
Un linx eût fait, par faute d’étiquette, 
Le qui-pro-quo. La fottife en eft faite > 
11 faut la boire : aulfi la buvons-nous , 
Rubis fur l’ongle. Or buvons donc. A vous, 
Nos chers neveux ! à vous, race future 1 
Ce n’eft tirer ma poudre à l’aventure. 
A meme table , & du meme poifon , 
Sans faute, un jour, vous me ferez raifon. 
Mais vous n’aurez que petits coups à boire , 
Si vous favez profiter de l’Hiftoire, 
Dont je reprends le fil interrompu.



Contes. ïy
PromèthLus , Dieu nerveux & trapu 
Empoigne donc, ébranle un peu, Taboulé , 
Déplace enfin les Tonneaux , & les roule 
Hors de la cave. Hébé , qui du buffet 
Venoic alors , l’ayant pris fur le fait , 
Paffe ; defcend d’un pied léger •> regrimpe 
Encor plus vite , & trouble tout l’Olympe ; 
Et s’écriant : il eft ( le croiroit-on ) 
U eft , grands Dieux J parmi vous , un fripon. 
Elle le nomme, & n’eft pas la première : 
Car le Soleil, à fon char de lumière, 
Ayant déjà trouvé du feu de moins, 
En avoit pris Ciel & terre à témoins.
Le Délinquant, fans délai, ni difputc , 
Eft pris, jugé , pendu dans la minute.
Sur le Caucafe , il eft haut élevé : 
Vif, on l’y cloue : & , fon clou bien rivé, 
D’un gros vautour, il y devient la proie. 
L’oifeau lui mange & remange le foie ; 
L’horrible mets , fans fin renouvellé, 
Reparoiflant aufli-tôt qu’avalé.

Les deux Tonneaux cependant nous refterent. 
Les Dieux malins ne nous les contcfterent. 
Des maux tout purs & des biens frelatés 1 
Trop obligeant qui nous les eût ôtés ;
Ils n’avoient garde. Indignés de l’audace 
De Prométhée , ils vouloicnt que la race 
En fût à plaindre j &, pour notre malheur , 
Laiffoienc le vol, en haine du voleur.

Dans ces Tonneaux > o race infortunée *



i 3 Contés.
Eft en effet toute ta deftinée ;
Si ta rai fon , fous des Aftres meilleurs , 
Ne s’évertue à t’en faire une ailleurs.
Tes pallions , fi tu les prends pour guides, 
Te conduiront à ces fources perfides > 
Par un chemin fleuri ', large , battu , 
Tel que n’eft point celui de la Vertu. 
La courte-joie & l’ennui qui dévore , 
Coulent de H. Si l’un & l’autre , encore , 
Se difpenfoient avec quelque équité !
Mais une aveugle & folle Deïté , 
Folle , à nicher entre quatre murailles , 
Fortune , aflîfe entre les deux futailles , 
A droite, à gauche, au bon , comme au pervers , 
Et biens & maux, verfe à tort à travers.
Je parle au propre , en difant qu’elle verfe j 
Car , ici-bas , profpérité , traverfe , 
Los, vitupère , & hauts & derniers bancs , 
Trône , fellette , & feeptre & bâtons blancs > 
Et bonnets verts , & toques de Druides , 
Et pis & mieux , font chofes plus fluides , 
Que ne le font le fable & les inftans , 
Qu’on voit couler dans l’horloge du tems.

Des deux Tonneaux , lequel nous affriande, 
Jà n’eft befoin que l’on me le demande.
Comme on croit bien , fuyant avec horreur, 
La Tonne infecte , où font honte & douleur , 
L’Homme altéré va muguettant fans celle , 
Celle qu’il croit un vale de liefle.
Par-ci , par-là , quelqu’un razade en boit. 
Mais la plupart n’en ont qu’à leche-doigt.
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La Taverniere, affable ou malhonnête ,
Selon le rat qui lui trotte à la tête , 
Et qu’elle a mis bien ou mal fon bonnet, 
Serre ou détend un peu le robinet.
Et fi , par fois , elle a lâché la bonde ,
Et la lâchant , elle a choifi fon monde ; 
Dieu fait le choix ! & ceux qu’elle a triés 
Sur le volet 1 mais ne les enviez.
Faveurs, emplois , chevance , renommée , 
N’étant, au vrai, que brouillards & fumée ; 
Plus altérés après qu’auparavant, 
Laiffez-les moi humer l’air & le vent; 
Et loin de nous la mouche qui les pique ! 
Soif éternelle , au buveur hydropique ! 
Bois ton fupplice avale , malheureux ! 
Mets fur le eu le Tonneau, fi tu veux.
Satiété jamais n’y fut trouvée ;
L’y rechercher , feroit belle corvée : 
Autant vaudroient celles de Sifiphus , 
Et de Tantale , & des Brus d’Egyptus. 
Et toi , Fortune , inonde la'cohue ! 
Verfe à torrens ! verfe à la boullevue ! 
J’aime à te voir , à ce cerveau brûlé , 
Qui, vers la gloire , en Icare , a volé , 
Proftituer les palmes de la Thrace , 
A celui-ci, les lauriers du Parnaffe, 
Le plus beau myrte, à ce riche butor ; 
Difpenfe tout, comme la gloire & l’or. 
Donne , aux Laïs, tout pouvoir en partage ; 
Au garnement, place à l’Aréopage ; 
A l’idiot le rang d’Amphidion ;
Au réprouvé , le droit d’éledion ;

C iij
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Le trépied d’or , au bourru fans mérite;
Et l’auréole , au plus fade hypocrite.
Four ce que dure & vaut ce qui leur plaît, 
J’en fuis content ; tout eft bien comme il eft.

CONTE ÉPIGRAMMATIQUE.
ID N Financier , près de fa fin , 

Demandoit pardon de fa vie : 
Allez , dit Pere Paftefin , 
Je vous la promets impunie ;
Pourvu qu’à notre Compagnie , 
Léguiez vos biens par teftament. 
Le Notaire entre en ce moment : 
Le legs fc fait ; du miférable , 
Les biens allèrent au Couvent, 
I.c corps en terre , & I’ame au Diable.

LE MOINE BRIDÉ,
O U

LA BRIDE NE FAIT PAS LE CHEVAL.

Bi-aisi , à la ville un jour ayant porté

Et bien vendu fon avoine & fon orge ,
Sur un cheval qu’il avoit acheté,
S’cn revenoit monté comme un Saint George^
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Saint George, foit. Mais Saint George defeenà 
A fes befoins , ou quand le pied lui gèle.
Les pieds gêlés , Blaife en vain s’en défend : 
Il lui fallut abandonner la fellc ;
De Cavalier devenir Fantaflîn ; 
De fon cheval lui-même être le guide ;
Et dans la neige entr’ouvrir un chemin , 
Tirant la bctc apres lui par la bride.

Suivoient de loin deux.Grifons bien difpos > 
Non des grifons de l’efpece indolente 
De celui-là qui porta, fur fon dos , 
Le Palfrcnicr du fameux Roflînante :
C’e'toicnt vraiment bien d’autres animaux : 
C’étoient de ceux que Bocace nous vante; 
De ces matois connus par plus d’un tour , 
Ou de galant, ou d’efpiégle , ou d’ivrogne > 
De ces bons Saints qui fe firent un jour 
Martyrifer , & cuire en Catalogne: 
Deux Cordeliers , pour vous le trancher net > 
Suivoient de loin, & l’homme & le gênet.

Sus, fus , l’ami, dit l’un des deux à l’autre > 
Vois devant nous ce ruftre & fon cheval ! 
Taifons un tour ici de carnaval ! 
Entendons-nous , & la monture eft nôtre. 
Seulement fonge à nous bien féconder.
Goutte ne faut avoir ici, ni crampe : 
Je le faurai doucement débrider. 
Toi , cependant habile à t’évader , 
Sur le cheval, monte , pique & décampe t 
Puis fur nos pas derriexe es rocher ,

C »



5 z Contes.
Tandis qu’à fin je mènerai l’affaire ,
Tournant tout court, tu courras te cacher:
Je fuis un fot, ou tu n’attendras guère , 
Que fain & fauf je n’aille t’y chercher.
Le complot fait, & la marche hâtés. 
Gaillardement, à l’œuvre les voilà.
Déjà par l’un , voici la bride ôtée ,
Et proprement à fon col ajuftée ;
T: • lis que l’autre en galopant s’en va, 
Sans que le bruit des pieds du quadrupède 
Fût, Se ne pût de Blaifc être entendu » 
Le paillaffon , fur la plaine étendu , 
Un pied de neige y mettoit bon remede.

Au lieu marqué le Cavalier alla ;
Qu’il ne foit plus parlé de celui-là. 
Son compagnon , cette affaire arrangée, 
Rcfté pour gage , & feul dans l’embarras, 
Sur les talons de Blaife , pas-à-pas, 
La bride au cou pendante , & négligée , 
La tête baffe , & l’échine allongée , 
Alloit un train dont il étoit bien las.
Quand Blaife auffi , las de marcher lui-même, 
Voulut enfin reprendre l’étrier.
Figurez-vous quelle furprife extrême, 
Se retournant, de voir un Cordelier !
Eft-il cfprit fi fort qui n’y fuccombe ?
En cas pareil, en croiriez-vous vos yeux ? 
Au pauvre Blaifc , homme fimple & pieux, 
La bride échappe , & de la main lui tombe.

Le Papelard, humble à fendre les cœurs
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S’agenouillant, & d’un cœur de colombe 
Bien tendrement , laiffant couler des pleurs , 
S’écrie : hélas 1 je fuis Pere Panuce , 
De Saint François indigne & lâche enfant, 
Que de la chair le Démon triomphant, 
Dans fes filets fit tomber par aftuce !
Que voulez-vous ? le plus fage a bronché. 
Le Tentateur mit un morceau d’élite 
A l’hameçon : j’y mordis : je péchai : 
J’y remordis, j’y reftois attaché ;
C’en étoit fait : j’al lois , en proie au Diable, 
Etre du vice à jamais entiché.
Mais Dieu qui veut, en Pere pitoyable, 
L’amendement, non la mort du coupable. 
Pour me tirer de l’abîme infernal, 
Où m’entraînoit cette habitude au mal, 
Et m’emmener à la réfipifcence , 
Conftitua mon ame en pénitence , 
Pendant fept ans, dans le corps d’un cheval J 
Le terme expire , & vous êtes le maître 
De me traiter à votre volonté. 
Ordonnez-moi l’écurie ou le cloître. 
A vous je fuis : vous m’avez acheté.
Eh , oui, dit Blaife , au Diable foit l’emplette ; 
J’eus belle affaire à vos péchés paffés ; 
Pour en payer ainfi les pots caffés !
De Dieu pourtant la volonté foit faite 
Car , après tout, comme vous, j’ai péché.’ 
J’ai, comme vous, mérité pénitence : 
Chacun fon tour. Toute la différence, 
Qu’ici je vois ( dont je fuis bien fâché ) 
I4vôtre faite, & U mienne commencet
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Quitte j’en fuis encore à bon marché. 
Dieu m’auroic pu fept ans envoyer paître. 
Un Roi pécheur fut Ours pendant fept ans : 
Vous fûtes, vous , Cheval un pareil tems , 
Un tems pareil Ane je pouvois être : 
Et maintenant, travaillant au moulin , 
Bien autrement je rongerois mon frein.
Eh bien , je perds une aflez grotte fomine : 
Mais cinq cents francs ne font la mort d’un 

homme.
Soyez donc libre , & libre fans rançon.
Vous ferez fage , & vous n’irez pas, comme 
Un étourdi, remordre à l’hameçon : 
Qui de fi près a frifé les chaudières , 
Sur fon falut, n’eft pas fi négligent :
Pere Panuce , au moins pour mon argent > 
Souvenez-vous de moi dans vos prières !

Notre bon Pere alors fe profternant, 
Et par trois fois ayant baifé la terre , 
Son chapelet, & le pied du Manant, 
Gai, fur fespas s’en retourne en grand erre» 
Tandis que trifte , & le gouflet vuidé, 
Blaife , chargé d’une bride inutile , 
En véritable , & franc Oifon bridé, 
Regagne à pied fon petit domicile.

Il ne dit rien de l’accident fatal ,
Et s’en fut tû long-tems , comme on peut croire*
Si , quelques mois après , dans une foire ,
Il n’eût revu , reconnu fon cheval,
Que marchandoit fon compcre Grégoire*.
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fl s’émerveille , & fouriant à part : ,
Ami, dit-il, le tirant à l’écart,
N’achette point ce cheval, & pour caufe. 
Tu t’en mordrois les pouces tôt ou tard. 
Je le connois. Sois bien fûr d’une chofe , 
C’eft qu’un beau jour, te panadant en Roi, 
Sur cette bête , en effet affex belle,
Crac 1 en chemin , tout-à-coup , au lieu d’elle , 
Tu trouveras un Cordclier fous toi.

Un Cordelicr ! tu voudroîs que je crufle... 
Un Cordelier ! tu gaufles ? Point du tout ; 
Un maître Moine , ayant cordon , capuce , 
Grifc vêturc j & nom , Pere Panuce.

Lors il conta le fait de bout en bout, 
L’achat, la route & la métamorphofe, 
Et l’hameçon fatal au Francifcain , 
Et les fept ans de purgatoire ; enfin 
Tout ce qu’il fait : le refte il le fuppofe. 
Tiens , pourfuit-il, à peine le bourreau 9 
S’eft retrouvé fous fa première peau , 
Et fous le froc , que perdant la mémoire 
Du châtiment qui lui fut fi bien dû, 
A l’hameçon, il aura remordu ;
Et le voilà. Pefte ! interrompt Grégoire , 
Qu’il aille au Diable avec fon hameçon, 
Et fes fept ans de nouveau purgatoire. 
Vraiment , fans toi, j’étois joli garçon !
C’eft cinq cents francs que je gagne, Allons boire*
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L’AMOUR FILIAL.
Injuriant un honnête Manceau ,

Des gens du lieu lui reprochoient fon pere , 
Dont en public, il eft vrai qu’un cordeau , 
Naguère avoit ferré la jugulaire.
Ils ajoutoient qu’au lieu patibulaire , 
Où , lui treizième , on l’avoit accroché , 
Tout au plus haut on le voyoit branché , 
Comme des treize étant le plus infigne. 
Ce dernier trait le révolte & l’indigne ; 
Il veut y voir , & voit qu’il n’en eft rien. 
L’un ne paffoit pas l’autre d’une ligne. 
Voyez , dit-il, la langue ? il n’eft que bien !

LE MOINE DÉFROQUÉ. 
WÏuse , de grace, au fait, & point d’exordc. 

Des Écumeurs, gens fans miféricorde , 
Tirent defeente , à je ne fais quel port, 
Et tout de fuite , y defeendit la mort , 
L’affreux dégât , le viol équivoque , 
Qu’Agncs redoute , & dont Barbe fc moque; 
L’ardente foif du fang & du butin ;
Tant d’autres maux ; le facrilége enfin , 
Péché mignon des âmes fcélérates,
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Ce dernier-ci conduifit les Pirates ,
Dans un couvent de Peres Cordeliers.
Châfle, encenfoir, croix, foleil, chandeliers, 
Vafes facrés , tout fut de bonne prife ;
Burettes , brocs , le cellier & l’églife ,
Tout fut pillé. Notez que les vauriens
N’étoient pourtant Juifs ni Turcs, mais Chré­

tiens ,
En qui, peut-être , eût agi le fcrupule ,
S’ils n’avoient pas, dans plus d’une cellule , 
Trouvé de quoi fe dire : Eh ! ventrebleu 1 
N’en ayons point, puifqu’ils en ont fi peu !
Quoi trouvé donc ? Quoi ? Gentilles commeres, 
Que , fur la nef, on mené avec les Peres,
Pour y pafier le teins dorénavant,
Eux à ramer ; elles, comme au Couvent.
Pere Grichard , bilieufe pécore,
Prêche & fulmine , en pieux Matamore : 
Pere Grichard eft traité d’Étourneau ;
Et, pour réponfe , on vous la jette à l’eau. 
D’autres encor de prêcher ont la rage.
Ils prêchoient donc, mais fur un ton plus fage ; 
Quand le plus fier de tous les ouragans
Mieux qu’un fermon , convertit nos brigands. 
Les voilà tous devenus des Panurges ,
Se fiant moins à Dieu, qu’aux Thaumaturges, 
Et promettant chandelle à tous les Sainrs 
Du Paradis & lieux circonvoifins.
Tout l’équipage eft au pied de la chiourme :
On crie , on pleure, on fanglotte , on fe gourmet 
Meâ ctdpâ ! mon Pere, mon mignon !
Ce n’eft pas moi 1 c’e'toit mon compagnon !
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Moine de dire , en faifant grife mine ; 
Punition & vengeance divine !
Le bon Larron , contrit comme à la Croix , 
De fe vouer à Monficur Saint François , 
S’il en échappe. A l’in fiant le tems change ; 
Vous euflïcz dit, que fur l’aile d’un Ange , 
Le Séraphique avoit dit : Quos Ego.
Le ciel reprend l’azur & l’indigo : 
L’eau reverdit, & fa claire furface 
S’applaniffant, redevient une glace , 
Tout rentre enfin dans fon premier état > 
Tout. J’y comprends le cœur du fcélérat, 
Il rit du vœu formé pendant l’orage : 
Le Capitaine abfout tout l’équipage ; 
Réunifiant les deux pouvoirs en foi ; 
Et fur fon bord , étant Pontife & Roi. 
Buvons , rions , chantons , dir le Corfaire i 
Frappez , Comité ! & vogue la galere ! 
Les Penaillorts difoient : vous avez tort ! 
On fait la figue au Saint plus près du Port. 
De Pharaon tel étoit te vertige.
Moïfe au fit coup fur coup le fuftige.
I.e Chef repart : Qu’on ait tort ou raifon ; 
Ramez , Faquins ! belle comparaifon 
De fouet à fouet ! la Verge de Moïfe , 
Et le Cordon de Saint-François d’Affife ! 
Trois jours avoient coulé fans accidens. 
Le quatrième, ainfi qu’entre leurs dents : 
Les Gris-vêtus prioient leur Patriarche 
De fc venger, en purifiant l’Arche ;
L’un d’eux, foudain , s’écrie : ah ! le voilà ! 
Qui ? Saint François. Où, fur l’eau , là-bas, là
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Tenez ! voyez , vis-à-vis de la pouppe ! 
Sur le tillac auflî-tôt l’on s’atttouppc. 
Oui ! c’cft , dit-on , vraiment un Cordelier ! 
C’en eft bien un ! le fait eft lîngulier !
En pleine mer, un homme ! & n’en déplaife , 
Qui paroît meme être là fort à l’aife !
C’eft, s’écrioit un Moinillon fervant, 
C’cft ce grand Saint, qu’à la merci du vent , 
Dans le péril, ingrats ! vous réclamâtes! 
Mon œil, d’ici , diftingue les ftigmates !
Je vois , je vois l’Ange exterminateur , 
Le bras levé fur le Profanateur !
Tremblez , méchans ! la Frocaillc , en tumulte y 
Paffoit déjà de I’efpoir à I’infulte ;
La Soldatefque incertaine & tout bas, 
Se demandoit : l’cft-ce ? ne l’eft-ce pas ?
La nuit laifla leur ame irréfolue. 
L’indévot crut avoir eu la berlue ; 
Et du Soleil attendit le retour.
II reparoît. On revoit tout le jour 
Le même objet, à pareille diftance. 
Lors le Relaps incline à pénitence.
C’cft Saint François ! qui pourroit-ce être donc ? 
Voilà des gens penauds, s’il en fût onc.
Le commandant, dont la vifiere eft nette , 
Pour le plus fûr , met l’œil à la lunette ;
Et dit : ma foi, vous ne vous trompez point ; 
Je vois capuce & froc ! c’eft de tout point, 
Un Cordelier bien vif , bien à la nage; 
Voulant venir peut-être à l’abordage ;
Il faut l’attendre. Hola, ho ! le grapin i 
Chacun fc ligne au cri du Turlupin,



40 Contes.
D’horreur le poil en d refie à tout fon monde. 
L’objet s’enfonce , & difparoît fous l’onde. 
A l’inftant fouffle un vent plus que gaillard ; 
Et fut-ce un coup du Ciel ou du hafard, 
Vous en allez favoir le pour & contre.
Tout au plus près, le nageur fe remontre. 
Le grapin tombe , accroche & tire : qui ? 
Etoit-cc bien un Cordelicr ? Nenni ;
Car, de par Dieu, fa Merc & Saint Antoine ! 
Jamais l’habit ne fit, fi peu le Moine. 
C’étoit au vrai l’habit d’un Francifcain ; 
Mais fous lequel ne gifloit qu’un Requin, 
Poiflbn goulu, vorace, antropophage , 
Poiflbn béant, poiflbn pour tout potage. 
Mais un poiflbn froqué .' par quel hafard i

Vous avez vu noyer Pere Grichard. 
Figurez-vous ce Requin qui le gobe , 
Non pas avec , mais par-deffous fa robe; 
Des pieds au col, tantôt il fut grugé ; 
Et là , du tronc la tête prit congé.
Le froc alors préfentant l’ouverture , 
A voit du monftre embéguiné la hure ;
Et, de ce jour, quêteur humble & gourmand 
Frçrç Requin fui voit le bâtiment.
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LE NEZ ET LES PINCETTES.
Les Saints & les Diables enfemble

Eurent toujours maille à partir :
Mais ce qui doit nous avertir
Qu’il faut que chacun de nous tremble ,
C’eft que le Serviteur de Dieu
N’a pas toujours avec le Diable 
Tiré fon épingle du jeu ;
Ou la Légende eft une fable.

Jadis un vieux Saint exiftoit,
Lequel Apothicaire étoit ;
Car en quelque état que l’on vive !
Eft faint qui veut, noble , vilain , 
Voire pis , témoin Saint Crépin, 
Sainte Madclaine & Saint Yve.
Un jour que pour le bien public , 
Manipulant quelques recettes , 
Le Diftil’ateur en lunettes ,
Dans un fourneau , fous l’alambic , 
Fourgonnoit avec des pincettes » 
Voici venir le Tentateur , 
En intention de diftraire 
Le vigilant Opérateur ;
Et d’être ainfi l’inftigatcur
D’un quï-pro-quo d’Apothicaire.
Devant le Saint, Monfîeur Satan 
Culbute , caracole & fringue $
Tome 111. ï>
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Le fanatique Charlatan, 
De mille façons fe diftingue; 
Entre autres le corps du lutin 
Se tourne en cylindre d’étain , 
Rcpréfentant une feringuc : 
11 fait de fon .nez le canon , 
Soupirail exhalant la perte , 
De fa gueule un mortier bouffon , 
De fa langue un gros pilon, 
Dont le mouvement circulaire 
Eaifoit un petit carillon , 
Tel qu’au Sabath on peut le faire.

Des ténèbres le Roi Falot
Êpuifa là tout fon Calot : 
Mais ce qu’il y gagna fut mince ;
Car le bon Saint ne difant mot, 
Fait cependant rougir fa pince, 
Puis l’adreffant au nez du Prince , 
Vous le lui ferre comme il faut.
Le Diable fait un foubre-faut : 
Montre de longues dents qu’il grince f 
Veut avancer , veut reculer-, 
Tend les griffes , ferre la queue , 
Rue & beugle, à faire trembleE 
Toute la terre & fa banlieue.
Cependant, en malin fournois, 
L’autre jouit de fa victoire ,
Et fait faire au Diable vingt fois 
Le tour de fon laboratoire ;
Jufqu’à ce que , las de ce jeu, 
11 renvoya la bête au gîte ;
Xt pour l’y faire aller plus vite* 
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II lui ferïngua , pour adieu , 
Quelques petits jets d’eau-bénitc.

C’eft s’en tirer avec honneur. 
Heureux le Saint Pharmacopole , 
S’il eût, d’une telle faveur , 
Rapporté la gloire au Seigneur. 
Par malheur , en tournant l’épaule > 
Le Diable avoit trouvé moyen r 
Pour fe dépiquer de fon rôle , 
De jeter au cœur du Chrétien 
Un grain de fa vanité folle ,
Dont, à fon tour , le Tout-Puiflant 
Très-mécontent avecjuftice , 
Châtia le Saint , en laiffant 
Triompher un temps la malice 
Du maudit lion rugiflant , 
Dont voici quel fut l’artifice-

Il s’enveloppa d’une peau 
De ces gens chargés de cuifine , 
Mafie de chair faite en tonneau „ 
Pefante efpece de pourceau , 
Qui roule ici-bas fa machine , 
Et qui pliant fous le fardeau , 
Sur deux pieds quelquefois chemine 
A la Ville & dans le quartier, 
Où le Saint faifoit fon métier.
J e mafque à figure maflïve, 
En Moine de Cîteaux arrive ;
Va defeendre chez le Baigneur 9 
Se met au lit, fait le malade ,

Dij
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Et mande le premier Doćteur , 
Qui vient lui débiter, par cœur, 
Cent mille & une coyonadc » 
Et termine le fot narré , 
I’ar la formule régulière, 
Du clijlerin-m donare * 
De la faculté de Molière.
Là paroît l’humble Apothicaire, 
Tout prêt à donner de fa main , 
Avec fa mine débonnaire, 
Le remede chaud & bénin.

Dieu des vers & de la peinture , 
Aidez-moi dans cette aventure. 
Voilà tout bien appareillé , 
Le Moufquctairc agenouillé , 
Et le malin corps en pofture : 
Mais, quoique longue outre mefure , 
La canule n’arrivoit point 
A mi chemin de l’embouchure.
Pour que tout donc aille à fon point, 
De deux valets l’effort s’y joint : 
Chacun d’eux du feflîer difforme 
Prend une part , le tire à foi, 
Et de l’ennemi de la Foi, 
Préfcntç le podex énorme.

Le Collatcur un peu butor, 
Qui, malgré cela craint encor 
Dp s’égarer dans la bruyère , 
Et qui, pour fes péchés, de plus 
&ojt yn peu çowt de vifiçrc ,
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Met le nez. fi près du derrière , 
Qu’il eft à deux doigts de l’anus.

C’eft où mon drôle attend fon homme > 
On ne peut trop admirer comme 
Droit au-devant la bague alla , 
Et d’elle-même s’enfila.
Alors fur chaque joue on laifle 
Retomber l’une & l’autre fefic. 
L’impitoyable Lucifer
A cris , ni pleurs ne veut entendre , 
Et change , en tenailles d’enfer , 
L’endroit où le nez s’eft fait prendre. 
Ah ! vous avez beau trépigner , 
Vous voilà pris, l’homme aux pincettes} 
C’eft à vous de vous réfigner , 
Car de la façon dont vous êtes, 
Vous ne pouvez pas vous figner.
31 dit, & plus fier de fa proie 
Que ne le fut le beau Paris 
Rapportant la fienne dans Troie , 
L’infâme ravifleur déploie 
Ses ailes de chauve-fouris , 
Et s’élève en l’air avec joie. 
Spectacle horrible & fcandaleux I 
Au cul du Démon cauteleux, 
Et de qui triomphe la fraude , 
L’un d’entre les Prédcftinés, 
Un Saint en l’air, & par le nez 
Pendu comme une gringuenaude 1 
Ainfi fur le faint homme Job 
Le Dfcu d’Ifaaç & Jacob,
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Jadis de la même Puiflance^ 
Toléra l’affreufe licence,
Et bientôt fut y mettre fin :
Auflî mit-il ici la main.
Le Saint reconnut fon offenfe : 
Dieu tonna ; le malin cfprit 
Ouvrit la jrincette maudite » 
Et de la foire qui lui prit , 
Afpergeant le nez du contrit, 
Adieu , lui dit-il ; quitte-à-quitte.

Étymologie de Ca^e-te-f,.,. • 
Un jour de foire de Châlons » 

Celas s’en alloit à la ville , 
Monté fur le Roi des anons, 
Animal fournis & docile , 
Contre l’ufagc des grifons.

N’ctant qu’au milieu de fa route,.
11 fit rencontre de Catin , 
Lafie, fuant à grofle goutte » 
Et faifant à pied le chemin.

La belle voyant fon voifin , 
Qui s’en alloit le vent en poupe, 
Le conjura par J. Martin ,
De la laifler monter en croupe.

Un cccur auflî dur qu’un rocher > 
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Sc fût attendri pour la belle : 
JElle étoit fraîche , encor pucelle , 
Et fa main pouvoit s’accrocher , 
Par fois , au pommeau de la fellc.

Mais ces menus droits des amans, 
Que nous autres honnêtes gens , 
Avons baptifés petite oie ,
Sont nommés par certains manans , 
Viande creufe & fauffe monnoie.

De ces manans étoit Colas , 
Auflî n’en faifoit-il grand cas.

Depuis long-temps , de la donzelle 
Il avoit pris ville & fauxbourgs » 
Mais elle défendoit toujours
Avec vigueur la citadelle.
Le gars , en plus de vingt alTauts » 
Fut repouffé fur la verdure , 
Non fans force coups de fufeaux, 
Sans mainte & mainte égratignure ; 
Colas en avoit le coeur gros.
Auflî , tout fec, piquant fa bête : 
Üéant, dit-il, à la requête.

Catin le flatte tendrement, 
Le manant pouffe fièrement ;
Si l’une preffe , l’autre chante. 
Que faire en telle extrémité ? 
Catin n’avoit point d’Atalante » 
Les pieds , ni la légéreté ;
Puis c’étoit au cœur de l’été». 
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l’cut-étre dans la Canicule : 
Colas gardoit fon quant à foi ; 
Néceffité n’a point de loi : 
Enfin la belle capitule.

Arrêté fut qu’à chaque pet, 
Que feroit Mcffire Baudet, 
Maître Colas & la Bergerc, 
Feroient un tour fur la fougere ; 
Le tout pour le foulagement 
De l’Arcadicnne monture..........

Le traité fait, la belle monte ; 
Le drôle auflî-tôt du talon 
Frappe le flanc de fon grifon : 
Maître Baudet pete fans honte, 
Il favoit par cœur fa leçon.
A cette efpece d’exercice , 
Jadis l’avoit dreffé Colas 
Pour certaine Dame Thomas»

Martin ayant fait fon office,
Colin defeend .... point de quartier 2 
Elle eut beau cent fois le prier ;
Il l’emporte, ilfue, il travaille î 
Et d’une fanglante bataille. 
Il revient couvert de laurier.

Tous deux remontent ; ... la fillette > 
Rajufte mouchoir & cornette.

Bientôt apres , le Villageois , 
Tournant vers elle le minois, 
Fut furpris de la voir plus belle.

Toïiï
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Tout auflï-tôt ardeur nouvelle ;
Coups dans les flancs, & nouveau fon > 
De la part du Seigneur Grifon.

A la troifîeme pétarade ,
Catin vous fait une gambade ,
Tire Colas par fes habits ,
Et lui montre un prochain taillis.

Ce bois lui donna l’eftrâpade » 
Il en revint pâle, défait , 
Et jurant contre le Baudet.

Il n’étoit au bout... la fillette
Talonne Martin ; Martin pete.

Lors , dit Catin : N’entends-tu pas ?
Quoi ? Répond l’autre,.. l’axe»... écoute ?...

Si l’aze pete , dit Colas :
Palfangué .' que l’aze te f....

T I R L I B E R L Y.
IL iss couchée , au retour de l’Eglife,
Difoit à J tan : Mon Dieu , le bel outil 1 
Quel eli fon nom ? Tirlibcrly , dit-il. 
Tirlibcrly fera vraiment, dit Life > 
Dorénavant mon bijou favori.

Twne III, £
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Tirliberly mit toute fon entérite'
A bien ouvrer , tant qu’un peu dépéri, 
Jean fc fouvint qu’il avoit une tante » 
Et s’embarqua pour le Pondichéry.

Au bord de Veau , grands adieux; on s’embraflc; 
Propos de femme , & fadeurs de mari ;
Xi/e , au revoir. Jean , mon ami, de grâce ! 
Laifle-le moi . . . Quoi ? ... le lirliberly.

L’homme eut beau dire , & beau rire , & beau 
faire ;

S’il ne lelaifle , il ne partira point.
Life l’a dit,... donc pour la fatisfaire,
Jean fouille & prend par-deflous fon pourpoint 
M’importe quoi : tout ce qui vient à point» 
Propre à donner le change à l’ingénue.
Quoique ce fût : tiens » dit-il ) le voilà ; 
Cours apres ; cherche ; & ce difant, il rue 
Ce qu’il tenoit , dans l’herbe haute & drue 
Puis,.fur le champ monte en mer, & s’en va. 
Or, n’ayez peur que fimple ou trop honnête > 
Life à tourner inceflamment la tête
Vers le vaifléau, gagne un torticoli : 
Ce n’eft le point où fon efprit s’arrête ;
Tout fon penfer vife au Tirliberly : 
Onc , on ne vit chien plus âpre à la quête.
Vaine recherche ! elle ne trouve rien.
Dieu fait l’engoifTe !... O douleur fans parcilï 
Las ! j’ai perdu le plus beau de mon bien ; 
Tirliberly ! que ma voix te réveille î 
Par-dç/Tus l’herbe, à mes cris, lève-toi» 
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Amon afpećt tu croiflbis à merveille , 
Et tu femblois avoir des yeux pour moi : 
Tirliberly, feras- tu fans oreille ?

A ce haut cri dans les airs épandu, 
Sort de la roche un jeune Anachorette , 
Frais comme Rofe , & qui fous fa jaquette 
A plus & mieux que Life n’a perdu.

Pere ! aidez-moi , dit la belle éplorée :
Vous me voyez pis que défefpérée , 
Pour un bijou dans l’herbe enféveli ;
Bijou , vraiment, qui pafle le joli.
Sans lui, je meurs ; fans lui, rien ne m’agrée. 
Il me valoit lui feul tout l’Empirée^ 
Ce bijou rare a nom Tirliberlj.
Savez que c’eft , fi connoiflez la pompe 
De ce bas monde. Hélas ! un maladroit 
Me l’a fait perdre ; & fi je ne me trompe , 
Il eft tombé non loin de cet endroit.
Tenez : cherchons : nous y voici tout droit.

Mû de pitié, le pauvre Solitaire ,
Tout bonnement, cherche & cherche à tâton , 
Sans favoir quoi. Tel un vifionnaire , 
( Nions A-rouet, fuzerainde Voltaire, 
Cherche le jour dans la nuit de Neuton !
Ou , fi l’on veut, tel un favant Breton , ( i ) 
Grand Scrutateur de forme planétaire , 
Deffous le Pole en cherche une à la terre !

(i) Maupertuis.
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De"charîté le jeune homme rempli,
Met donc le front & le nez dans les herbes» 
Et retrou fTé jufqu’au Tir liber ly , 
En laifle voir un tout des plus fuperbes.

L’appercevant, Life jette un grand cri : 
Ah ! le voilà .. . l’hermite fe redrefle ,
Et prenant part à. fa vive allogreffe , 
Demande à voir un bijou fi chéri.

Life lui dit : vous l’avez ! & le prcfle 
De le lui rendre. A cela, l’homme faint 
Refte muet. Elle infifte . . . Il fc plaint 
De tel foupçon , & confient qu’on le fouille. 
Life y procédé , & faute à la quenouille 
Avec laquelle Adam nous a filés.

Antoines , Pauls , Hilarions , Arfennes, 
L’efprit malin vous a bien fait des tiennes. 
Convenez-en ; mais n’en fûtes jamais
Si lutinés , ni ferrés de fi près ! . . . 
Tirliberly trahit enfin fon maître.
Le Jouvenceau fuccombe innocemment...» 
Life innocente encor en ce moment,
De fa main propre emprifonne le traître ;
Et d’innocence en innocence ainfî
Jean fut très Jean. Mais Life en fut auffi 
Bien plus favante , apprenant de ceci
Qu’un mari peut aller à la campagne, 
Sans pour cela , qu’en ce fiecle poli , 
A la maifon fa charmante compagne 
Demeure oifive , ou fans Tirliberly y
Et que fouvent, loin d’y perdre , elle y gagne
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LĄ PUCE,
o u

LA CONSOLATION DES NONNES.

Ll- halard feul, fans l’aide du génie,

Eft quelquefois pere d’inventions ;
Il enrichit par fes productions , 
Qui n’y penfa peut-êrre de fa vie : 
C’eft ce qu’on voit tous les jours en chimie. 
Nature tient tous fes trélors ouverts 
Aux ignorans auflî bien qu’aux experts ; 
Le tout dépend d’en faire la rencontre : 
Sans la chercher fouvent elle fe montre. 
Nous le voyons par l’exemple à.’Agnès, 
Qui n’c'toit fille à découverte aucune ; 
Mais qui pourtant par hafard en fit une , 
Que les Nonains vanteront à jamais. 
Voici le fait. Suivante d’une Dame , 
Étoit Agnès : farouche elle avoit l’ame , 
Non par vertu , mais par tempérament, 
Ainfi qu’on voit qu’il arrive à la femme , 
Lorfque le Ciel la traite durement.

La jeune Agnès pafloit pour fille fage ;
Elle étoit belle , & n’avoit que quinze ans : 
Auprès A’Agnès Laquais du voifînage ,

Eiij
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Ne rencontroicnt que griffes & que dent». 
Jeunes Marquis vifitoient la Maîtrcfle , 
Pour voir .Agnès ; mais fans diftinétion , 
Agnes par-tout implacable tigreffe, 
Egard n’avoit à la condition.

Amour , pour faire à fon cœur quelque breche 9 
Avoit contre elle éputfé mainte flèche ,
Sans nul effet ; elle portoit un cœur 
Bien cuiraffé ; fi, que dans fa fureur, 
Amour jura de venger cet outrage : 
Mais ce courroux tomba fur fon Auteur ; 
^4gnès tourna tout à fon avantage.

Dans la faifon de l’aimable printems , 
Un jour ( dit-on ) de Dimanche ou de Fête, 
Du tendre émail dont Flore orne les champs , 
La jeune signés avoit paré fa tête.
Entre deux monts de rofes & de lys,
Etoit placée une rofe naiffante,
Qui relevoit leur blancheur raviflante , 
Et recevoient un nouveau coloris.
Dans un corfet fa taille prifonniere,
Pouvoir tenir fans peine entre dix doigts j 
Sous un jupon d’une étoffe légère ,
Un bas de lin paroiffoit quelquefois
Tiré fl bien , & fi blanc à la vue ,
Qu’on auroit cru voir une jambe nue : 
Bref, dans l’enclos d’un foulier fait autour, 
Son petit pied infpiroit de l’amour.

L’enfant ailé, plus efpiegle qu’un Page » 
Comme j’ai dit, lui gardoit une dent.
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Voici îe tems ( dit-il ), ça, faifons rage, 
Et dérangeons tout ce vain étalage 
Chez cet objet qui m’cft indifférent. 
Auffi-tôt dit, il change de nature ;
Puce devient ; d’abord lui faute au cou , 
Au front, au fein , à la main , fait le fou , 
Lai (Tant par-tout une vive piquure.
Notre beauté très-fenfiblc à l’affaut, 
Cherche la puce , en veut faire juftice ; 
Mais Ctipidon efquivc par un faut, 
Et doucement fous fon corfet fe gliffe, 
Y fait carnage , & n’en veut déloger. 
Eillettes font bons morceaux à gruger: 
L’Amour en fait fouvent fon ordinaire. 
Si comme lui je favois me venger , 
De par Saint Jean ! je feiois bonne chere.

Agnès enfin déchire fon corfet , 
Le jette au loin , attache fa chemifc, 
Et montre au jour deux montagnes de lait, 
Où fur chacune une fraife eft aflîfe.

Elle vifite & regarde en tous lieux , 
Oùs’eft caché l’ennemi qui l’affégcj 
Mais il étoit déjà loin de les yeux , 
Et lui mordoit une cuiffe de neige ! 
Ce dernier coup accroît fes dépiaifirs ; 
Elle défait fa jupe, toute émue : 
Au même inftant, mille amoureux Zéphîrs 
Vont careffer ce qui s’offre à leur vue, 
Et combattant en foule à fes côtés 
pour une heureufe & douce préférence,

£ i*
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Sauvent l’Amour d’une prompte vengeance, 
Qui l’attendoit au fein de voluptés.

A la faveur d’un faut, d’une gambade 
Le petit fou foutient fa mafearade ,
Aux barres joue , & fans ceffe fend l’air.
Il vient s’offrir de lui-meme à la Belle ,
Puis il échappe àjuflî prompt qu’un éclair, 
Et fait cent tours de vrai PolicbinelLe.

Pendant ce jeu , vers un certain taillis, 
L’Amour lorgnoit un portail de rubis ,
Fief en tous lieux relevant de Cytbere , 
Mais que la Belle injufte & téméraire, 
Avec chaleur dilputoit à Cypris.

Plus mille fois que la nature humaine ,
Les immortels font ja’oux de leurs droits ;
Puis il étoit queftion d’un Domaine
A faire feul l’ambition des Rois.
Dans fon enceinte aux alarmes fermée, 
Regnoient en paix les délices des fens *, 
Il y couloir une fourec enflammée 
De pamoifons & de raviftemens.
Contre tel fort. befoin eft de courage : 
L’Amour en a bonne provifion ;
Il fait l’attaque v il force le partage,
Et prend d’artaut ce charmant appanage;
Malgré l’effort de la rébellion.........
Calmez, , ce courroux qu’on voit naître t
Ne craignez ri n pour ce charmant féjour ;
Si le premier l’Amour s’en rend le maître , 
C’cft un tribut qui n’çft dû qu’à l’Amour.
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Vaines raifons ; on court à la vengeance.
Un doigt de rofe , à cet effet armé ,
Tient, lui tout feul, l’ennemi renfermé, 
Et le preffant, l’attaque à toute outrance. 
Cupidon fuit par un étroit fentier ;
On le pourfuit -, l’attaque cft redoublée ; 
le doigt vengeur met l’alarme au quartier , 
Et la demeure en cft toute troublée.
Les citoyens de ce féjour heureux , 
Les doux plaifïrs, les charmantes ivreffes, 
Jufques alors oififs & langoureux ,
Par ce combat Portent de leurs molefles; 
Chacun d’un vol badin & careffant, 
S’empreffe autour de fon aimable Mere, 
Répand fur elle un charme raviffant, 
Lui fait bientôt oublier fa colcre.

Ce doigt vengeur, au meurtre deftiné , 
Fait fous fes coups naître mille délices : 
L’Amour lui-même en eft tout étonné , 
Il fe repent déjà de fes malices.
Il craint de voir fon trône abandonné, 
Et fes autels privés de facrifices !
De fon palais enfin la volupté , 
Sur l’œil d* Jgnès pouffe une fombre nue j 
Elle fe pâme , elle tombe éperdue , 
L’Amour s’échape , & court épouvanté, 
Remplir Ké»ws d’une aląrmc imprévue.

De fon extafe, à peine revenue, 
L’aimable signés recommença ce jeu ; 
Elle y prit goût, & par elle, dans peu .
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Dans l’univers la rubrique en fut fue.
Mais nuit & jour, chez le peuple Nonain, 
Il fut en vogue ; & cette heureufe hiftoire
Fût auffi-tôt écrite fur l’airain ,
Pour en garder à jamais la mémoire.

—- .................. ' 1 ' 1 "■"?

L’Accommodement de la vérité &
de la charité.

JL A vérité , la charité ,

Si rares au fiecle où nous Pommes,
Etoient le plus beau don qu’eût fait le ciel aux 

hommes,
Avant qu’ils l’euffcnt irrité.

Mais ces aimables fœurs ont quelquefois querelle^ 
l.e plus habile a peine à les concilier.
L’une eft toujours ardente, & fignalc fon zelc , 
L’autre eft inexorable , & ne fauroit plier.
S’il faut prendre parti, le choix eft difficile.
Voyons de quelle adrefle à franchir ce pas là F

Sut ufer un Docteur habile
De l’école de Loyola.

Dans Paris, une jeune fille ,
Héritière d’un gros Banquier ,
Etoit l’honneur de fa famille,
Et l’ornement de fon quartier, 
plus d’un galant cherche à lui plaire î
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Mais entre les devoirs rendus
Près de la fille & de la mcrc ,
Les foins d’un jeune Moufquetaire ,

Semblent les plus ardens & les plus aflîdus.
La Mere , prudente , attentive,

Juge à propos d’entrer en explication, 
Et d’une recherche fi vive, 
Approfondit l’intention.

Ma vue eft toute le'gitimc, 
Répond fièrement l’Amoureux; 
Si je puis devenir heureux, 
Ce ne fera pas par un crime. 
Faut il quelque éclairciflement, 
Sur mes moyens, fur ma nobleflc ?

Chez le Pere Reéteur de la maifon profefle, 
On peut en avoir aifément.

Quoi ! le Pere Redear , ( dit la bonne Maman )
Le témoignage eft bon, je connois fa droiture; 

Et j’aurois pour fon fentiment, 
Même foi que pour récriture.

Ces mots , au cœur du jeune Amant,
Font luire un rayon d’efpérance ;
Il vole , fans perdre un moment, 
Au Couvent de fa Révérence.

Cher Pere, lui dit-il, mon fort eft en vos mains:
Un mot de votre part, contraire ou favorable» 

Va bientôt de tous les humains,
Faire le plus heureux, ou le plus mife'rabie*



6 o Contes.
Il s’explique; & le Pere eft touché vivement 
D’un difcours que l’amour rendit plus pathétique 
Que tous ceux qu’enfanta l’Art de la Rhétorique.

Je fuis à vous, dit-il ; mais j’ignore comment.....
Ecoutez, reprcnd-t-il : je roule une penfée

Qui va vous paroître infenfée ,
Mais qui peut à vos vœux fervir utilement.

Je connois un Richard, jaloux à toute outrance* 
Et qui, pour échapcr au deftins des cocus. 

Offre cinquante mille écus , 
A quelque homme de confiance,

Qui de fa cherc époufe allure l’innocence>
Par de fages avis , par fon infpeétion : 

Mais à cette condition , 
Que pour fon entière a (finance,

Cet fe foumette à l’opération, 
Qui n’eft pas fi commune en France, 
Que chez certaine nation.

cet emploi fuffit à votre ambition, 
Vous en aurez la préférence.

O l’admirable expédient,
Pour avancer mon mariage !
( S’écria notre adolefcent. )

Morbleu ! pour les tréfors qu’on puife en Orient, 
Pour tout l’or que roule le T âge, 
Je ne livrerais pas ce gage....

Modérez ce tranfport, dit le Pere , en riant, 
Et foyez moins impatient;
Jt ne perds pas encor courage.
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Au domicile du Redeur,
Paroît bientôt la bonne Mere ;
C’étoit fon confeil ordinaire ,
Et peut-être fon Diredeur.
Elle parle ,elle queftionne.

Du jeune homme, dit-il, j’eftime la perfonne , 
Et refpcde l’extradion ;

Elle eft depuis long-tcms, avec diftindion,
Sur les rives de la Garonne.

Quant à fes revenus, je n’en fuis guère au fait : 
Mais je fuis afl'uré qu’il poffede un effet, 
Dont il a refufé quinze mille piftoles.
La Mere eft fatisfaite, & donne des paroles. 
Les voeux de notre Amant font bientôt exauce's ;
Et les noces fe font fans ces dépenfes folles,

Sans ces apprêts vains & frivoles
Dont la plupart des grands font trop embarraffés : 

Tout rit dans le nouveau ménage.
Sur la fis d’un repas où régnoit la gaîté 
Le Redeur s’applaudit de fa dextérité

A conduire un pareil ouvrage.
Il fait voir que fa charité
A bien joué fon perfonnage,
Sans offenfer la vérité.

La Maman en rit peu : la bonne créature
Voit d’un air affez confterné ,

Que l’effet de fon gendre eft d’une autre nature 
Qu’elle n’avoit imaginé ;

Et contre le Redeur, A demi-bas, murmure.
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Pourquoi, difoit-clle en fccret,

Ne convertir en or ce précieux effet ? . . •
Pourquoi cette offre refu fée ?...
Oh ! que l’échange me plairoit !...' 
Mais on prétend que l’Epouféc
N’en eut pas le meme regret.

LE COCU VENGÉ.

jeunes gens, libertins ( je le dis, 
En accufant leur jeuneffe : cet âge , 
Pour compagnon , a le libertinage ), 
Plus que jamais dignes d’être maudits, 
Apres avoir bu , Dieu fait, fait grand’chere , 
Ne refpirant que l’amoureux déduit, 
En fe difant bon foir & bonne nuit, 
Sc confioient fous le fceau du myftere , 
Ce qu’ils alloient, ou ce qu’ils vouloient faire : 
Car bien Couvent malgré leur appétit, 
Chez ces Meilleurs, le fait fuit peu le dit.

I.’un difoit : moi, je vais chez ma commere , 
Faire un enfant à Moniteur fon mari, 
Au demeurant bon diable &c mon ami.-----
Fort bien ? & toi ?-----m’ébattre avec fa fille. ——
Encor mieux !-----moi, me couler dans les draps
De la coufinc -, elle eft parbleu , gentille !-----
Allons , courage : ô l’heureufe famille ,
Qu’on baifç ainfî l — Tout cçla ne vaut pas,
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Réplique l’autre , une grande Comtefle , 
Pont j’ai l’honneur de fervir les appas. 
Elle a paifé la premierę jeuneffe ;
Mais elle a bien huit cents ans de Noblcfle, 
Les Bcaufremonts lui céderoient le pas.
Je dois , ce foir , m’égayer dans fes bras. —— 
Demeurcs-y le refte de ta vie ,
Mon camarade , ajoute un compagnon ,
Qui peu frappé de la condition,
Ne faifoit cas que d’une gente amie : 
Tu ne faurois exciter mon envie ;
Pour moi, je cours chez ma chere Manon, 
Cette Manon, n’eft Princefle , ni Reine, 
C’eft une rofe épanouie à peine :
Elle a quinze ans, l’air coquet, l’œil fripon 5 
Et des tétons, un cul... c’eft ma folie 1 
Que ce cul là ; qu’il en toit un fécond.
Il n’en eft rien , Meilleurs > je le parie. ——. 
J’en connois un , interrompt celui-ci , 
Qui pourroit bien avoir la préférence ;
C’eft un miracle ! un pourceau de finance 
Eft le Sultan de ce morceau choifi :
Je l’ai déjà fait cocu , Dieu merci ;
Et vais le faire encor.-----Et très-bien, faites,
Dit celui-là. Pour moi , j’ai mon Scrrail , 
Dans un Couvent de fringantes Nonnettcs i 
J’y cours baifer l’albâtre & le corail.
O voilà bien les voluptés parfaites :
Il faut avoir tâté de celles-là ,
Pour avoir eu des fortunes complcttes. 
Pour mes péchés , que l’on m’enferme là# 
Et je renonce À toutes nos coquettes.
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Ainfi chacun , avec difcrétion , 
Sc répandoit en fi ais dc confidence ; 
Lorfqu’un de ceux qui gardoicnt le filcnce , 
Dit à la troupe , en élevant le ton : 
J’aurai, corbleu ! plus que vous tous à faire ; 
Car , de ce pas , je vais cocuficr
Un bel Efprit, un Comte, un Cordelier , 
Un Préfîdent, un Marchand , un Notaire, 
Un Hiftrion . .. Bref, tout Paris entier: 
Jugez , Meilleurs , de l’excès de ma flamme 
Lors un ami, le tirant par le bras, 
Avec un ris malin , lui dit tout bas : 
Eh ! tu va donc coucher avec ta femme ?

Il .■■■m ■ ■■ ■■■,, ir Min........  ' I ni

LA FEMME CHARITABLE.

aveugle en maint lieu s’en va : 
Las ! j’ai perdu ma double joie-----
Que le bon Dieu vous en envoie —— 
Le bon Dieu ne rend point cela.

Une femme pafle par là :
A ce mot de joie , elle penfe ,
( La femme a toujours là l’efprit) 
Qu’il regrette la jouiflance 
Des oreilles que Dieu nous fit.

Soudain , jufqu’aux pleurs d’être émue , 
De donner l’argent qu’elle avoit :

Conte
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Conte moi donc un peu le fait,
Pauvre homme J fon état me tue.

L’aveugle raconte à l’inftant,
Comment la chofe eft avenue.-----
Quoi ! tu n’as perdu que la vue ?
Coquin , rends-moi donc mon argent.

LA MULE DU PAPE.
IFreres très-chers on lit dans Saint Afa/feńw , 

Qu’un jour le diable emporta le bon Dieu 
Sur la montagne , & Là lui dit : beau Sire , 
Vois-tu ces mers , vois-tu ce vafte Empire • 
Ce nouveau monde inconnu jufqu’ici, 
Rome la grande , & fa magnificence * 
Je te ferai Maître de tout ceci, 
Si tu me veux faire la révérence.

Notre Seigneur , ayant un peu rêvé , 
Dit au démon que , quoiqu’on apparence. 
Avantageux le marché fût trouvé , 
Il ne pouvoit le faire en confcience , 
Ayant toujours ouï dire en fon enfance , 
Qu’étant fi riche on fait mai fon falut.

Long-temps après, notre ami Pel^ebut 
Alla dans Rome. Or , c’étoit l’heureux âge 
Où Rome é.oit fourmilière d’élus ;

Terne III* i;
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Le Pape e'toit un pauvre perfonnage > 
Pafteur de gens , Evêque , & rien de plus.

L’efprit malin s’en va droit au St. Pere , 
Dans fon taudis l’aborde , & lui dit : frere , 
Si tu voulois tâter de la grandeur ?-----
Si j’en voulois ? oui , de par Dieu ! Seigneur.

Marché fut fait ; & voilà mon Pontife
Aux pieds du diable, & lui baifant la griffe. 
Le Farfadet, d’un air de Sénateur ,
Lui met au Chef une triple Couronne : 
Prenez , dit-il , ce que Satan vous donne i 
Servez-le bien , vous aurez fa faveur.

O Papegais 1 voilà l’unique fource
De tous vos biens , comme favez ; & pour ce 
Que le Saint Pere avoit en fon tracas , 
Baifé l’ergot de Monfieur S a tan as-,
Ce fut depuis chofe à Rome ordinaire , 
Que l’on baifât la mule du S. Pere.

Or s’it advient que ces petits vers-ci,
Partent ès mains de quelque galant-homnae , 
C’eft bien raifon qu’il ait quelque fouci 
De les cacher, s’il fait voyage à Rome.
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LES DEUX RATS.
Au bon vieux temps, lorfque Berthe filoit >.

Et que mainte bête parloir ,
Mieux que ne font nos Docteurs de Sorbonne

On dit que certaine mitronne ,
Un foir , comme elle paîtrifloit , 

Sc fentit vivement mordre par une puce ,
Sur le bord de certain endroit,
Par où l’hermite ftere Luce 

ïit croire que d'Agnès un Pape fortiroit*
Sur le champ la mitronne adroite >.
Surprit cette puce indiferete,
la preffant, le col lui tordit ;
Puis apres fa befogne faite ,

Auprès de fon mitron elle fe mit au lit. 
Or , quand la puce elle avoit dénichée , 
La pâte de fes doigts qui s’étoit attachée 
Aux plumes de l’oifeau que je ne nomme pas».

Attira dans le lit deux rats,
Dont le nez fin l’avoit fleurée.
En tapinois , venus pour en tâter ,
Us commençoicnt à grignoter,

Quand le mitron Tentant fa pâte bien levée»
Se mit en devoir d’enfourner.
Les rats le voyant fe tourner ;

Vun étourdi de peur, tremblant, tête baiffée^ 
Dans le plus prochain trou brufquemcnt fe jeua»

Et l’autre auprès tapi refta.
5 U
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Le mitron , befogne achevée , 
Se recoucha fur le côté.
Les prifonniers en liberté ,

S’enfuirent au grenier , à leur gîte ordinaire.. • 
Les voilà fe questionnant, 
L’un & l’autre fe demandant
Comme ils s’étoient tirés d’affaire ?

Moi, dit l’un , j’ai donné dedans le pot au noir t 
Je ne crois pas qu’on puiffe avoir 
Une plus rifible aventure : 
Je me fuis fourré dans un trou , 
Où j’ai cru ma retraite fûre ;

Mais le maudit mitron m’a bourré tout fon faoul, 
Avec je ne fais quoi qu’il pouffoic à mefurc

Que pour fortir je voulois avancer;
11 m’a coigné le nez , & m’a fait ce tapage , 

Tant que laffé du badinage , 
Ce gros & long je ne fais quoi, 
Prenant enfin congé de moi,

M’a craché par mépris au milieu du vifage. 
Le vilain m’a prefque aveuglé. 
Et moi, dit l’autre , tout troublé ; 
Dans l’encoignure d’une cuiffe , 
Sans grouiller , m’étant cantonné , 

Témoin impatient d’un fï rude exercice, 
Pendant qu’il te coignoit le nez, 
Avec fa cheville ouvrière , 
Qui te caufoit tant de fouci,

Deux boules qui pendaient à fon chien de der­
rière ,

(fins ceffe allant, venant, coignoient mon m»
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LE FRANCISCAIN D’ÏMOLA.
U N Francifcain du Couvent d’ïmola 

Chez un Seigneur qui logcoit pi cs de là , 
Couchoitun jour. Sitôt qu’il s’éveilla , 
Pour oraifon fes draps il barbouilla ;
C’étoit fon us. Soubrette fur cela , 
Vient, & lui porte un ample chocola.
En la lorgnant le cafard l’avala 5 
Puis pour acquit il la dépucela ,
Non fans effort, car le lit s’ébranla. 
Madame accourt pour mettre le holà ;
Mais lui trouvant & jupe & falbala , 
De prime abord , Moine la verrouilla.
Il redoubloit, quand M. Spinola 
Entre. T c Pere à l’inftant l’enfila
Droit par l’ar-us ; & trait pour trait, voilà 
Un Francifcain du Couvent d’ïmola.

LE SCRUPULE.
A U dernier Jubilé, Tirets eut un fcrupule, 

Et pour s’en délivrer, alla dans la cellule
D’un vieux Carme des plus favans.

Mon pere, lui dit il, depuis quatre à cinq ans, 
Je fuis dans les bonnes fortunes :
Jeunes ou non , blondes ou brunes
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Tout eft bon pour mon cœur, ou du moins pour 

mes fens.
Ce n’eft tout, & j’y mets certaine différence : 

Aux jeunes il n’en coûte rien ;
Leurs faveurs avec moi tiennent lieu de finance; 

Mais les vieilles en récompcnfe ,
Me paient fou vent cher deux heures d'entretien» 
En fîxmois , j’ai tiré de la vieille Emilie»

S’il m’en fouvient, dix mille francs & plus; 
J’ai ruiné Clovis : & la laide Julie 
Paya ma feinte ardeur de douze mille écus.

Or, dites-moi, mon très-révérend Pere , 
Puis-je , fans me damner garder tout ce bien-là ?..> 
Le Carme rumina long-tems fur cette affaire » 

Puis , voici comme il lui parla.
Toute peine , ( dit-il} mérite fon falaire ,

Et tour péché mérite châtiment.
Ainfi , je fuis d’avis que vous gardiez l’argent 

Des vieilles qui n’ont pu vous plaire ,
Et qui vouloient vous avoir pour amant. 

Tandis que dans vos yeux feux de jeuneffe brille 
De la vieille rr.aman prenez en fûreté : 
Mais il faut que le bien retourne à la famille ;

Et fi dans l’âge à lunette & béquille , 
Le penchant à l’amour vous eft encor refté , 

Vous devez le rendre à la fille » 
Pour le prix qu’il vous a coûté.
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LE JUGE FEMELLE.
Ï^eux bonnes fceurs d’un même Monaflere » 

Etant un jour en devis familier ,
Se difputoient, qui plus du Corde’ier
Ou du Feuillant avoit le cara&ere
Tel qu’il le faut pour dûment confoler
Jeunes Nonains de leur clôture auftcrc :
Et fur ce point chacune d’étaler 
Les fi, les car , importans de l’affaire.

Non loin de là , fœur Clairette coufoit,
Moins attentive à ce qu’elle faifoit
Qu’aux fi , qu’aux car , dont elle entendoit fait® 
Defcriptions , énergiques portraits ,
Dont ne laiffoit échapper aucuns traits.
Si que defir en fon ame vint naître 
De les juger, & pour ce de connoître 
Par elle-même & l’un & l’autre fait.

pas ne refta ce defir imparfait ;
Car fur le champ , à Jeanne , à Dorothée f 
( Bien comprenez que ces deux feeurs étoient 
Celles qui lors entr’ellcs difputoient. )

Pour juge offerte , & pour juge acceptée ». 
Elle procédé ; & dès le lendemain, 
©n lui remet bonnes pièces en main : 
Pièces j j’entends Pe*c de chaque forte.
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Un Cordelicr , au teint brun , à voix forte , 
Dans fes habits négligé , fans éclat,
Mais beau parleur , de fceur Jeanne Avocat , 
Vint le premier étaler fa fcience.

L’avant-propos fut court , fans apparat ;
Il paffe au fait avec impatience , 
Et là-deflus tellement s’étendit , 
Qu’il occupa toute cette féance.
Point ne dormit le juge à l’audience , 
Ainfi que font maints des plus en crédit , 
Et pour pouvoir juger en confcience , 
Pas du plaideur un feul mot ne perdit.

Le lendemain , parla pour Dorothée, 
Blanc comme un lys Pere Dom Thimothée , 
De qui le teint toujours frais & vermeil , 
Sembloit pétri de lait & de fommeil ;
Pied fait au tour , jambe blanche & lifféc , 
Se faifoit voir fous fa robe trouflee.
Il débuta d’un air infinuant,
Non comme l’autre , en torrent, en déluge s 
Et pour gagner la faveur de fon juge,
Avec adrefl'e , il s’en va le louant, 
Puis aux raifons plus folides il pafle , 
Qu’en fon difeours il mêle rarement , 
Mais qu’il agence avec fi bonne grace , 
Qu’il vous en fait paroître abondamment. 
Tour en fes mains prend un air de fublime, 
Œil, gefte, voix, tout émeut , tout anime.
Si bien enfin la caufc il fut plaider, 
Que fœur Clairette en balance, incertaine,

Pour
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Pour cettô fois ne put rien décider , 
Et voulut bien encore avoir la peine » 
Avant porter un dernier jugement, 
D'examiner le fait plus amplement.

Autre jour pris , plaideurs de comparoîtrc. 
Avidement tous deux font écoutSs :
Mais tous les deux également goûtés, 
Doutes nouveaux chez le juge font naître.
Rien n’elt conclu... Troifieme jour on prit ; 
Troifieme jour qui rien ne détermine.

Pour trancher court, fi bien nôtre héroïne, 
Des Magi'frats le* longs détails apprit, 
Tant trouva goût aux épices fréquences , 
Qu’on lui payoït pour fes vacations ;
Car, fans compter les confolations 
Que lui donnoient les langues bien-difantes 
Des Avocats , maintes collations , 
Mainte beaux préfens ( chcfes que la juftice 
Toujours aima ), lui venoient fréquemment : 
A tout cela , dis-je , fi doucement 
S’accoutuma notre jeune novice , 
Que trois ans fut à tous les jours tenir 
Longue audience, & fouvent deux pour une , 
Sans que jamais fa lenteur importune 
Pût fe réfoudre à ce procès finir.

Or , direz-vous , pafl*e pour foeur Clairette * 
D’avoir trois ans pu tels plaids écouter : 
Pour ce n’avoit que l’oreille à prêter , 
Łt quelle oreille 1 oieille toujours prête.

lit. G
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Mais les plaideurs , d’être ainfi tous les jours 
prêts à parler , & de traiter toujours 
Meme fujet, je ne le puis comprendre !
Quant à ce point, pas ne doit vous furprendre ; 
Moines ne font vulgaires Avocats ;
Point ne requiert leur féconde éloquence 
Divers fujets , fujets de conféquence , 
Pour bien parler , pour faire long fracas : 
En eux toujours ils ont fraîche reflource. 
Comme pourtant il n’ett fi belle fourcc 
Qu’avec le tems on ne puiffe épuiler , 
Leur éloquence enfin vint à s’ufer.

Le Cordelier, autrefois fi rapide ,
Dont le difeours toujours nerveux, folide, 
Ne s’attachoit qu’au fait tant feulement ; 
Ores languit, recherche l’ornement : 
Ja, du Feuillant la vive politelfe , 
Tombe, & devient froide délicatefle» 
Plus de préfens , plus de collations,
Et moins encor de confolations !

Clairette, adonc, voyant que cette affaire 
Ne rendoit plus, & voulant fatisfaire 
Les deux partis, enfin l’accommoda 
A l’amiable. Entre eux elle accorda , 
Que plus étant le Cordelier folide, 
Plus le Feuillant gracieux & poli, 
Pour faire un choix de tous points accompli, 
Que ne laifsât dans le cœur aucun vuide, 
Nonains dévoient d’un de chaque façon, 
Entremêler tour à tour la leçon. 
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Cc qui fut dît, fut fait ; & pour la forme , 
Deux des meilleurs prit Clairette à l’inftant ; 
Soeurs Dorothée & Jeanne en font autant : 
Puis l’ôrdre entier reçut cette réforme.
Ain fi finit ce procès important.

L’ U R I N A L. 
3R. use , entregent, bons tours, habileté, 

Matois enfans de la néceflîté, 
Prirent naiflance en cette part du monde, 
Que la Garonne arrofe de fon onde. 
Maints habitans fortent d’iceux climats, 
Pour ce qu’fl/ec, par étrange coutume , 
Les biens ne font également partis , 
Si que de dix de meme tronc fortis, 
Un feul a l’oie, & le refte a la plume.

Or, à Paris abondent de tout tems, 
Pauvres cadets traînant mauvaife chance t 
Là , font valoir les merveilleux talens 
Qu’eurent du Ciel pour chafier l’indigence.

Des tours par eux à cette fin ourdis, 
Je vais conter une galanterie , 
Un de ces coups heureufement hardis 
Que le vulgaire appelle effronterie.

Un des madrés d’entre les Cadedis,
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Ces héritiers de leur feule industrie, 
Du tout privé des tréfors de Pluton, 
Ceux de Priape en revanche eut pour don.

Or, il cherchoit avec gentes femelles, 
A trafiquer contre un bon coffre fort, 
De l’ufufruit de fon riche tréfor : 
Un tel appât offert aux plus cruelles, 
Les apprivoife autant que métal d’or. 
J a, ne feroit, pour certain , la première , 
A cetui don femme qui fe rendrait ; 
Aufli le gars du fien peu n’efpéroit : 
L’affaire étoit de le mettre en lumière. 
A donc, penfa comment il s’y prendroit.

Es tems heureux du monde en fon enfance > 
Lorfque régnant fur terre l’innocence , 
L’homme n’avoit, honteux de fe voir nu, 
Fait de vergogne encore une vertu; 
Embarraffé n’eût pas été le Sire : 
Tout fon mérite au grand jour eût paru. 
Ce tems n’eft plus , j’ai regret de le dire i 
Un voile épais maintenant étendu 
Les confond tous ; fi que n’ofant paraître 
Œil féminin n’y fauroit rien connoître. 
Que pouvoit donc notre Gafcon tenter , 
En cetui cas, pour fe inanifefter ?...
Dire par-tout : je partage la gloire 
Qui de Lampfâque illuftra le héros ?
J’aurois pu même, aux amoureux travaux, 
Lui difputer le prix & la victoire : 
Chez moi lç fexc à fu ce que je vaux ?
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Corner fans ccfle aux femelles oreilles , 
De G beaux faits , il auroit fait merveilles ; 
Tel homme n’eft , pour fur, leur ennemi. 
Mais bons garans eût fallu de l’hiftoire : 
Sur fa parole un Gafcon ne faut croire , 
Qui fur ce point eft Gafcon & demi.

Le nôtre donc revoit à cet ouvrage , 
Profondément, cherchant quelque bon tour 
Dans fon cerveau , quand par le voifinage , 
Se promenant, il apperçut un jour, 
Non fans émoi, certaine Fayenciere, 
Au regard tendre , au maintien gracieux, 
Au teint vermeil ; une bouche & des yeux , 
Des libertés trébuchet ordinaire !
Termes tétons, & taille faite autour , 
Vingt ans, fans plus. .. Quel âge pour l’amour J 
Veuve pourtant: mais des veuves comme elle, 
Au gré de maints & des plus délicats. 
Sur ce chapitre, ont pour eux plus d’appas, 
Et valent mieux dix fois qu’une pucelle....
De ce goût là je fais mainte rai fon. 
Mais pour n’avoir fur ce point de querelle , 
Je n’entrerai dans la compaiaifon.

Revenons donc au fait de notre Belle. 
Pour dernier luftre aux agrémens fufdits , 
Elle lôignoit encore la richefle, 
Notable point aux yeux du Cadedis ;
Par ce feul trait c’étoit une Déefle.
J a , tel tréfor dévorant dans fon cœur, 
Son chaud defir pour fortune s’enflamme 5

G iij
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Puis il s’enquît, de l’cfprit, de l’humeur, 
Du caradcre & du goût de la Dame.

Un fien voifin fur cela fatisfit
De point en point à chacune demande » 
Dont il apprend que c’eft une friande , 
Pour fait d’amour toujours en appétit;
Qu’en tel repas onc ne fut plus gourmande» 
Qu’au demeurant alîez riche pour deux ,
Et méditant un fécond hyménée , 
Sa perfonne eft feulement deftinée
A Jouvenceau , bien taillé, vigoureux, 
A l’avenant ; qu’à ce tréfor bornée, 
La Belle veut du fïen faire un heureux.

A ce récit le compagnon trefiaille ;
Puis dit tout bas: Parbleu ! je fuis fon fait. 
Pour telle femme on ne peut, en effet, 
Mieux rencontrer : je fuis une trouvaille!
Dans cet efpoir , qu’accroît fa vanité,
Tout pétillant du defir qui le pique,
De notre veuve il court à la boutique.

Un garçon vient avec civilité :
Monfieur veut-il quelque chofe du nôtre ?
On ne fauroit mieux trouver chez un autre.. . 
Bien, mon ami : voyons premièrement, 
Un urinai : en as-tu de commode ?...
Oui-da, Monfieur , & des plus à la mode : 
Tenez, voyez, choififfez feulement;
Tous font fort beaux, & d’un verre admirable.
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Mais le Galeon fur chacun repartit :
Non -, trop petit, . . . encore trop petit 
I)e tous ceux-là nul ne m’eft convenable : 
Cherche un tuyau qui foit d’autre largeur.

Lors, le garçon : Je vous jure , Monfieur » 
Que ce font là les plus larges qu’on faffe , 
Pour le préfent ! examinez , dc grace.

Le Cadedis, fans daigner repartir ,
Pour voir ailleurs, fait mine de fortir ;
Quand la Maîtrefle, avec douce maniéré :
Quoi donc J Monfieur ne veut pas acheter !
Au màgafin fi Monfieur veut monter,
On trouvera peut-être fon affaire.

Le vert galant ne demandoit pas mieux. 
Il monte, il vole avec notre Marchande ;
Maint urinai elle parcourt des yeux,
Pour en trouver un tel qu’il lui demande. 
Lors, le galant vous l’arrête , tout coi. ..
Puis, brufquement, il lui montre... Eh bien ! quoi? 
Pour ce quoi là , détour m’eft néccffairc ;
Tout droit ne faut aller dans ce myftcrc.

Il eft aifé pourtant, fi vous voulez, 
De deviner le quoi de cette affaire : 
C’eft ce mérite & ces tréfors voilés ; 
Voilés , je faux , & Dame Modeftie > 
Pour cette fois ne fut de la partie ;
On la bannit ; que dans le conte auflî,

Git
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N’eft-il permis dc la bannir ainfi ! 
Ja, ne ferois content à la torture..»

N’allez plus loin chercher cet urinai, 
Dit le Gafeon : en voici la mefure ;
Sur ce modele , avez-vous un canal ï 
A cet objet foudainement faifie , 
Tant demeura notre veuve ébahie , 
Qu’un urinai qu’elle avoit en fa main , 
Ln fut cafTé. Pour n’augurer en vain , 
Je ne dirai fi la Dame entreprife , 
Pâma plus d aife encor que de furprife. 
Borique tels cas fe paflent fans témoins, 
femmes je crois fe révoltent bien moins : 
Le public fait la meilleure partie 
De leur pudeur & de leur modefiie.

Quoi qu’il en fort, notre Belle pafla 
Légèrement fur une telle audace ;
Puis le galant, pour la forme , on tança , 
Sans menacer , fans fauter à la face... 
Conclufion , qu’apres un feint courroux , 

• L’heureux Gafeon fut bientôt fon époux 1
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LA CULOTTE DU FLAMAND.
V hez Maître Jean ( i ), l’Italie & la France , 
Servent toujours de fcenc aux Contes des Cocus ;

Soit ; ils y lont en abondance.
Mais n’en eft-il qu’en ce pays fans plus : 

Cocuage a-t-il là fes bornes ?
Ce feroit une erreur que de croire cela :
Tout climat , tout terroir eft très - fertile en 

cornes.
Oh : l’heureux plant que celui-là 1 
En voici qui viennent de Flandre : 

Plus l’air en eft groflîer, mieux y pouffe le bois.
I.à même , l’Amour cft grivois , 
Ainfi que vous allez l’entendre.

Tl étoit à Bruxelle un affez gros Flamand , 
Braffeur de fon métier. lourdaut de fa nature, 
Ivrogne quelque peu de fa complexion , 
Lequel avoit moitié de fort bel e encolure, 

Et fine affez pour donner tablature , 
A des maris d’une autre Nation.

N’ctoit-ce pas beau champ pour chercher aven­
ture ?

C’eft ce que fit un Officier Anglois,
JBlond , bienfait, tout doré, qui par cent beaux 

endroits
S’infinua près de la belle.

(r) La Fontaine.
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En moins de rien , nos Amans font d’accord g 

Donnant peu dans la bagatelle ,
Ton de Çyrus ne plaît aux gens du Nord. 

Des moyens de fe voir, pour un il en eft mille» 
En ce pays fur-tout, la chofe eft très-facile.

Un jour arriva que l’Epoux,
Et quelques-uns de fes confrères,
En campagne curent des affaires,

Concernant leur métier. Les Brafleurs s’en vont 
tous ;

Et leurs talons tournés , auflï-tôt rendex-vous
Au Cavalier blondin. Pour quand ? pour le foir 

meme.
Où ? l’on s’en doute bien : au logis de l’abfcnt. 

Le temps venu , comparaît le galant ,
Plein d’une impatience extrême :

Au refte, magnifique & beau comme un foleil. 
D’abord , il voit un riant appareil,

Buffet des mieux garnis, rôt tournant, nape mife, 
Linge d’un blanc , d’une beauté ,

Quand c’eût été pour un Prélat d’Eglife ! 
De tout ceci l’Anglois fut enchanté. . .. 
Mais au milieu de tant de propreté ,

Brilloit par-deffus tout notre charmante hôteffe t 
En habit de combat , ornemens négligés, 

Bien entendus, avec délicateffe : 
Pour les plaifirs quels charmans préjugés !

Sous une fimple robe, ouverte, & fans ceinture, 
Un corfet collé fur la peau,

Et d’un fein rondelet confervant la figure , 
Sans fanfreluches, fans dorure , 
N’en paroilfoit qu’encorplus beau.
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iDu haut de ce corfet d’une blancheur extrême, 
iS’élevoient deux tétons encor beaucoup plus 

blancs ,
Fermes fur-tout, quoique flamands :

A peine en tout Bruxellc en étoit-il de même» 
Bref, & la perfonne & l’habit ,

'Ne pouvoient qu’infpirer le plus vif appétit. 
D’abord , par tendres embraffades , 

Par des baifers & longs & favoureux , 
Nos deux Amans expriment tous leurs feux, 
Mieux qu’en difeours en tel cas toujours fades» 

L’Anglois , qu’amour fert à fouhait , 
Placé près du lit de la Belle , 
Débute par tomber fur elle ,

Et là goûte le vin , non celui du buffet.
Vous entendez., je crois , la métaphore ?.. 

Ce coup lui parut bon , quoiqu’avalé foudain , 
Quoique fable. . . . de-là l’on fut à l’autre vin, 

Lequel fut trouvé bon encore ;
Et le fouper fervi, le refte alla fon train. 

L’Anglois but peu , la maxime en eft fage ;
L’cxccs du vin dans l’homme , eft contraire à 

l’ouvrage ;
Mais dans la femme il n’en va pas ainfi : 

La Braffeufe but davantage , 
Et fit en femme fage auffi.
Quelque bonne que fût la chcre ,

Ce n’étoit pas le point principal de l’affaire î 
.Bacchus n’étoit qu’en fécond dans ce lieu i 

Il fit donc place à l’autre Dieu.
L’amour impatient dç rentrer fur la feene >
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Leur infpire un autre appétit, 
Fait la couverture, & les mene 

Tout droit au lit.
O gens heureux , s’il en eft dans la vie !

Qui ne vous porteroit envie ?....
Enchantés par des nœuds que l’amour feu! a fait s 

Une fécurité profonde
En redouble encor les attraits.

Vous jouiflez des biens les plus parfaits: 
Mais en eft-il dans ce bas monde , 
Dont on puiffe long-temps jouir ?

Et ne voilà-t-il pas , ô mortels miférables, 
Un contre-temps de tous les diables 
Qui va les faire évanouir ?

Mille coups de heurtoir , frappés avec furie ,
Se font à peine entendre à nos Amans ,
Trop occupés dans leurs embraflemens.

On y joint une voix , qui jure , appelle, crie... 
O Ciel ! c’eft mon mari : cachez-moi, je vous 

prie.
-----Votre mari ?------ C’eft lui, c’eft fa voix> 

je l’entends J
Vous autres fines gens de Paris ou de Rome, 
Prendrez d’abord ccci pour un tour de bon 

homme ?
Mais ceux de fon pays ne font pas fi rufés.
Quoique chez vous déjà les vieux tours foient 

ufés,
Ils ne font pas encor parvenus jufqu’en Flandres. 

Voici le fait, & vous allez l’entendre.
Vous croyez bien que nos Braflcurs
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N’alïerent pas à jcûn entreprendre un voyage... 
Déjeûnons , dit l’un d’eux , & prenons du cou­

rage
Nos chevaux en feront meilleurs. 

Déjeûnons & dînons , dit un autre plus fage ;
C’eft un repas & du temps qu’on ménage, 

l’avis fut approuvé. Tout auflî-tôt, grand vin > 
Force fantés : à toi, Compere.
On but enfuite à la Commere ;
Et puis , Compere , buvons plein,
Cela raccourcit le chemin.
L’on s’échauffe , l’on réitéré ,
Et voilà nos gens en bon train.
On fit tant, qu’à force de boire ,

On ménagea le temps jufques à la nuit noire. 
On remit donc l’affaire au lendemain.

Or , adieu, maître Jean , bon foir maître Gré­
goire ;

Et voilà l’homme au logis revenu ,
Sans autre intention que d’épargner fon gîte, 

Et de fe coucher au plus vîte.
L’Anglois furpris , fc va cacher tout nu

Au premier coin. L’Epoux s’empare de fa place; 
En un moment déshabillé ,

S’endort, & ronfle , hélas J fans prévoir la dif- 
grace

Par laquelle bientôt il fera réveillé. . .
La femme encor tremblante & blême
De ce retour hors de faifon ,

Rappelle enfin fes fens & fa raifon ,
Et s’avife d’un ftratagême,
Pçur l’éloigner de la maifon.
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Soit que cela lui parût néceflaire » 

Pour faire évader fon Amant , 
Soit que pendant l’éloignement ,

Elle fentît encor quelque profit à faire ; 
Femme , dans l’amoureux myftere , 

D’invention manque très-rarement. 
Celle-ci donc , fe défefpcre,

Se tourmente, gémit, feint un mal véhément, 
Implorant à grands cris le fecours du dormant :

Je n’en puis plus à l’aide , je fuis morte 
( Se mit-elle à crier tout haut. )

Le moyen d’y tenir ?... il s’éveille en furfaut: 
A qui diable en as-tu , de crier de la forte ?----
Hélas ! en me hâtant de vous ouvrir la porte >

Courant pieds nuds , la colique m’a pris. 
Là-deflus , redoublant fes cris ,

Il la croit tout de bon , rengaine fa colere , 
Et lui va chercher auflî-tôt ,

De certaine eau , fecret de fon Apothicaire ;
N’en cherchez plus ; j’ai tout ufé tantôt , 
Mon cher ami 1 fi vous vouliez plutôt

Donner un coup de pied jufque chez le comperei
Eft-il fi tard , qu’il ne voulût ouvrir f 

Hélas ! je vous devrai la vie :
Depuis votre départ, dont je me fuis faille ,

Ce mal m’a beaucoup fait fouffrir.
A force d’eau pourtant, j’étois prefque guérie;
Mais ce dernier malheur l’a fi fort augmenté , 

Que j’en fuis à l’extrémité.
Notre bon homme , à la tendrefle , 
Déjà difpofé par le vin ,

Touché de ce difeours > fe relève foudain,
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Étourdi de fommeil, de plaintes & d’ivreffe.

Le voilà donc , à tâtons , fur le lit , 
Cherchant comme il peut fon habit 
Difperfé d’étrange manière, 
Piece de çà , piece de là.
D’aller chercher de la lumière ,

l e mal preffe !... A la fin, il s’habille, & s*cn va. 
Dieu le conduife , & bien tard le ramene !

Voilà déjà fa femme faine :
De fon retour on n’a pas grand befoin.

L’Anglois , alors , fort de fon coin , 
Cherche à fon tour fes habits fans chandelle , 
Prend ce qu’il trouve. Il étoit dans un cas , 
Où de fi près on n’y regarde pas.

{Maints regrets cependant font poufles par la 
Belle;

Bref, il partit, fans fe faire prier ;
LMais non fans prendre encor le vin de l’étrier.

Retournons chez l’Apothicaire ;
Voyons ce qu’y fait notre Epoux.
Hélas ce qu’il faifoit naguère :
31 appelle , il heurte à grands coups : 
De grace , ouvrez-moi , mon Compere, 
Ou ma femme eft morte fans vous.

Pour or , ou pour argent, de l’eau pour la co­
lique !

Le Compere arrive aufli-tôt :
Plaint & confole, en ouvrant fa boutique 

Notre homme veuf ou peu s’en faut ;
Lui livre promptement fa liqueur fouveraine. 

Lui , la recevant d’une main , 
Met l’autre à la poche foudain,
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Qu’à trouver il eut quelque peine.

Mais qu’eft ceci ? dit notre homme trouble. 
Je penfe, qu’en buvant, mon argent s’eft doublé.

Puis approchant de la lumière,
Pour quelques Patrons qu’il y croyoit au plus , 

Trompé d’agréable maniéré ,
Il tire, & tire encor force beaux Jacobus , 

Monnoic autrement façonnée,
Sbelings en quantité , mainte & mainte Guinée, 

Abondance de Carolus !
Le Brafleur ne fe tient pas d’aife. 
Il fouille de l’autre côté , 
Tire belle montre à l’Angloife , 
Riches joyaux pleins de beauté ,

Alignons étuis , gentille tabatière , 
Tant que tout autre fpc&ateur

N’eut point jugé ceci les meubles d’un Braffcur; 
Encor moins notre Apothicaire ,

Fin goguenard, homme nullement fot, 
Qui feuriant, fans dire mot, 
Fort attentif à l’inventaire , 
En perça d’abord le Myitere , 
Et fans beaucoup de charité 
Lui dit , en baillant la chandelle : 
Compere , la culotte eft belle , 
Que t’auroit-elle bien coûté ?
Le bonne homme y porte la vue v 

Et découvre à la fin le fecret du tréfor ;
Crégues de velours brodé d’or 1 
O Ciel, aurois-je la berlue ?
Ne dormirois-je pas encor ?

L’étonnement lui ravit la parole :
Mais
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Mais le malin Pharmacopole , 
L’interrogeant tout doucement, 
î ui fait tout au long rendre compte 
Quand le mal a pris, & comment ’ 
L’autre , a tout répond bonnement, 
Infcnfîble encore à fa honte :

Lait un détail exact de la nuit & du jour ,
Et du départ & du retour ,

Et des coups de heurtoir , & du trop long féjour 
Qu’il avoit fait fur le pas de la porte.

Lors , notre Docteur éclairci ,
Lui dit, d’un ton railleur : ta femme ji’cft point 

morte,
Compère, je le vois d’ici. 
Cette culotte eft un fymptôme,
Qui m’affure de fa fante ;

Et d’ordinaire , elle renferme un beaumc, 
Duquel mon eau n’a pas la qualité :

Je ne penfe pas qu’elle en chomme.
Au refte , te voilà fort bien, 
Par la ceinture & par la tête :

Tout a ion ornement , il ne t’y manque rien. 
Tant en dit à la pauvre bête ,

Si fort pinça le ftupide animal 
Qu’à la fin il fentit fon mal,

Et faifi de fureur , menaça la Chrétienne. —— 
Tout doux l’ami ! ne fois pas fi fâché :
Le troc eft bon, pourvu que l’on s’y tienne; 

Cette culotte au moins vaut autant que la tienne, 
Encore es-tu coiffé par-deflus le marché.

La pillule eft fort bien dorée ;
Il faut l’avaler doucement :
Tome III, H
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Ignore tout, point d’éclaircifiement j 

Quand l’aventure eft enterrée, 
Elle n’eft un mal qu’à demi. 
Crois-moi , Compere, monami, 

Le vacarme que fait un mari difficile t 
Répand fa honte par la ville ;

Il n’eft plaint de perfonne , au contraire , on en 
rit.

D’ailleurs , il eft cks cocus plus de mille, 
Qui le font à moins de profit !

Le confeil étoit bon , notre homme le comprit > 
L’argent & les joyaux tempérèrent fa bile : 
Et la culotte enfin , fut la lance d’Achille ,

Qui fit le mal & le guérit.

LE CATÉCHISME.
^Certaine Dame , en la foi bien apprife , 

Interrogeoit fon Page à ce propos , 
Voulant qu’il sût à quel nombre l’Eglife 
Avoit fixé les péchés capitaux.
Le Néophite auffi-tôt dit, à quatre.
La Dame alors ripoftant d’un fouflet,
Dit : Apprenez qu’il n’en faut rien rabattre, 
Nous n’en avons déjà pas trop de fept. 
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L’HOSPITALIERE.
S ®uR Luce » jeune Hofpitaliere,

Tour un jeune cônvalefcent,
Scntoit tout ce qu’un cœur rcffent 
Dans l’accès d’une ardeur première.
Je laifle à penfer la manière ,
Dont fut fervi l’Adolefccnt !
Mille foins font fur fon vifage,
Renaître les plus belles fleurs ,
Et le brûlent de mille ardeurs , 
pour la belle qui le foulage?

Un matin donc qu’il fe livroit 
Au doux plaifir d’être aimé d’elle,
Son jeune cœur en foupiroit.
Au moment, accoutut la belle •»
Il en fentit croître fon feu :
La nature , à l’amour fidclle ,
Dans le moment joua fon jeu ;
Et pendant que P Amant rappelle
La formule d’un tendre aveu ;
Mon cher enfant , s’écria-t-cllc , 
Pour guérir ma crainte mortelle ,
Parlez : de quoi foupirez-vous ? . . ~

Là, fa voix craintive s’arrête , 
Et toute tremblante elle apprête
Sa main à lui tâter le pouls.

HiJ'
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Mais que.l’amour a de malice S 
Qu’il fait bien conduire un deffein 1 
Le convalcfccnt .prend la main 
De la fecourable novice ,
Et la conduit , tout doucement, 
Où la fanté fe manifefte -, 
Par un fubit attouchement, 
Lui fait voir qu’il en a de refte.

La belle fe déconcerta, 
Rougit de honte & de furprife : 
Elle eflaya de lâcher prife, 
Mais envain elle le tenta : 
Son heureux Amant l’emporta. 
Et pour prouver que fon audace , 
A fes yeux devoit trouver grace , 
Voici ce qu’Amour lui dicta.

C-haffex la frayeur ridicule, 
Que vous infpirc un vain fcrupule, 
Belle Luce \ & ne penfez pas 
En joui (Tant de votre ouvrage , 
Faire de vos mains un ufage , 
Qui déshonore vos appas.
Ces marques de convalefccnce , 
Je les dois à votre préfcncc !
Mais vous devez à mon amour : 
J’acquitte ma reconnoiflance ; 
Acquittez-vous à votre tour. 
Nature , prépare une crife , 
Qui couronne votre entreprife : 
Vous feule pouvez me guérir i
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Voulez-vous me laiffer mourir ?
Sœur Luce , d’un ii doux langage *
Sentit la preffante douceur ;
Et l'amour dans ion jeune cœur,
En difoit encor davantage.

Son Amar.t, tout prêt d’être heureux,
A l’aide de mille étincelles
Filles d’un defîr amoureux ,
Lut dans fes humides prunelles , 
Qu’elle brûloit des mêmes feux .. ., 
D’un bras, qu’amour guide, il l’enleve ; 
L’amour lui-même la fouleve , 
Et tire le rideau fur eux.

LA BOUGIE DENOEL.
A Pise , Ville d’Italie,

Habitoit un certain nommé Dalcantaris,
Jaloux de fa moitié iufqu’à la frénéfie :
I.e fait n’cft étonnant ; Italiens maris
Sont fujets , comme on fait, à vilîons cornues.

Celui-ci , galant autrefois,
Savoit fur le bout de fes doigts

Les rubriques d’amour, meme les moins connues. 
Pour mettre donc en fureté

Son honneur, ou plutôt celui de fon époufe, 
Ceintures de virginité

Vinrent d’abord s’offrir à fon ame jaloufe j
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Mais c’étoit peu pour lui. Les plus fiîrs cadenàts»,i 
Pour garder ce tréfor, font en vain réfi^ance.
Le drôle le favoit, & par expérience :
Voici donc ce qu’il fit pour éviter le cas.

Il joignit à cette ceinture,
Vers l’endroit dangereux, deux lames de rafoir 

Deux reflorts les faifoient mouvoir ,
Et dès qu’on les lâchoit , refermoient l’ouverture. 

Sa femme à peine eut reçu ce préfent, 
Que, pour tromper fa méfiance , 
Elle en propofe à fon Amant 
La dangereufe expérience.

Une nuit que, cédant aux charmes des pavots, 
Notre Argus, fur la foi de la charte ceinture, 
Repofoit, fi jamais on vit dans la nature, 

Un jaloux dormir en repos ;
L’Amant arrive : il court dans les bras de fa belle.

Par des baifets , on prélude un moment,
Et las de ces faveurs qui croiffent fon tourment, 

Il en cherche une plus réelle.
L’infernale machine arrête fes plaifirs;
Mais fa main fait mouvoir le reflbrt qui s’oppofe, 
Et découvre à fes yeux tout l’éclat de la rofe, 

Dans le centre de fes defirs.
Le ferpent qui tenta notre commune Merc ,
Se réveille d’abord à cet afpeél charmant,
Et leur fit inventer, dans cet heureux moment» 

Les moyens de fe fatisfaire.
Que ne furmonte point un amour violent ?
Des deux reflorts , la Belle en tenoit un , l’Amant 
Retenoit l’autre ; & dans cette aventure
Le ferpent, fans trembler, faifir la conjoncture *
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Ht feplonge à l’inftant avec vivacité ,

Dans le fein de la volupté.
A cette douce approche,on s’emporte,on s’oublie;

On eft prêt à perdre la vie ;
On ne penfe plus ; mais on fent,
Et dans ce tranfport fi puiffant, 

Le ferpent, au milieu de l’ardeur qui l’anime ,
Se voit la funefte victime

Des rafoirs échapés , & cet endroit fi beau, 
Trône de fes plaifirs, en devient le tombeau. 
Aux cris de l’homme, accourt la Soubrette trem­

blante :
Elle emmène l’Amant, tandis que Ton Amante, 
Ignorant du ferpent les mortels déplaifirs, 
Jouit conftrfément de fes derniers foupirs.
A de fi doux tranfpotts vient fuccéder la plainte , 

Qui fit bientôt place à la crainte :
Il falloit au plutôt retirer le ferpent,

Et l’embarras étoit comment ;
Un tire-bourre en fit heureufement l’affaire.

L’animal encor furieux ,
Ne fortit qu’avec peine , écumant de colere, 

Quoiqu’il eût les larmes aux yeux.
Sur le lieu de fa fépulture ,
U fut quettion d’opiner :
Pour en confervcr la figure , 

y a Dame à l’embaumer paroiffoit incliner, 
La Soubrette difoit que ce feroit folie ,

Et que befoin n’étoit de l’enchâffer , 
Tels animaux étant communs en Italie 5 
Par la fenêtre enfin elle le fit paffer. 
Une vieille dévote en allant à l’Eglifc, 
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( Car c’étoit, m’a-t-on dit, Noël le lendemain ; 

Trébuche , & lai fie échaper de fa main
La lanterne qu’elle avoit prife ;

Le hafard fit qu’à fes pieds le ferpent
Tombe au moment qu’elle tâtonne »
Pour fa bougie, elle le prend ,

Le met dans fa lanterne : ainfi Dieu n’abandonne 
Ses ferviteurs , dit-elle , & fait les fccourir. 
Elle arrive à l’Eglife , elle dit des premières ,

Ce que par cœur , elle fait de prières; 
Mais bientôt à fon livre , il lui faut recourir. 
Elle met fa bougie aux mains de fa voifine , 
Jufqu’à celles du Clerc; ..elle parvient enfin. 
11 fouffle fur la mèche , il fe tourmente cm vaia

Pour l’allumer ; tant plus il l’examine,
Plus ce qu’il tient lui paroît furprenant. 

Une veuve à l’Autel venoit à ce moment :
Qu’eft-ce ceci, dit le Clerc ? Ah J dit-elle, 

C’eft un... Là les fanglots lui coupèrent la voix s
Tant cet objet puiffamment lui rappelle,
Ce que la mort lui ravit autrefois. 

Le Clerc alors comprenant le myftere, 
A d’autres, cria-t-il, d’une voix de courroux: 
Cette bougie eft faite à s’allumer chez vous, 
Mefdames, que chacun fafle fon miniltcre.

LE
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LE COUREUR DE POSTE.
Certain Cadet dont j’ignore le nom, 

Jeune Ecolier, Portant de Rhétorique , 
A dix-f'ept ans n’ayant barbe au menton , 
Pour des raifons qu’il n’eit bon que j’explique. 
Par fes parens fut marié , dit-on :
On lui donna pour compagne chérie 
Jeune tendron de même âge à peu près , 
Beau , fait autour & tout brillant d’attraits : 
Ce fut Catin. Le Galant en fa vie
Rien n’avoit vu qui pût valoir Catin ;
Rien vu , je faux. Peut-être en ion chemin 
A voit-il pu rencontrer fille ou femme, 
Qui bien prifée eût pu valoir fa Dame ;
Mais n’avoit fu jufques-là , l’Ecolier ,
De près ni loin , le cas qu’un galant homme, 
L’ufagc enfin, fans fe faire prier,
Qu’un vert Galant qui ne va point à Rome , 
Pour faire un Pape en dépit des Prélats , 
Chercher pardons ou pour telle autre affaire , 
D’une Beauté fait faire entre deux draps.
Qu’on m’en donne une , & :e faurai qu’en faire; 
Qu’on me la donne, Bref pour couper court, 
Trcs-ncuf étoit au joli jeu d’amour.
De fon côté , fi j’ai bonne-mémoire , 
Dame Catin très-neuve étoit auflî ;
Mais en revanche , à ce que dit i’hiftoire , 
D’apprendre en peu faifoit fon grand loaci.

Tome IiL 1
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I.es voilà donc tous les deux en ménage ; 
Vous penfez bien qu’il n’y furent long-tems 
Sans être au fait des jeux , des paffe-tems 
Et des plaifirs qu’on goûte en mariage , 
Lorfque l’on s’aime. Ils s’aimoient à la rage; 
L’Epoux fur-tout, l’autre s’en trouvoit bien. 
Mais par malheur on vit en moins de rien 
Et les tranfports & l’es feux du jeune homme , 
Pour fes péchés devenu trop favant, 
Au jeu fufdit que jeu d’amour on nomme > 
Se ralentit. A ce jeu le Galant, 
En vrai forçat, fans faire alte ni fomme , 
De tout fon cœur vaquoit foir & matin ; 
Tant fut vaqué , tant careffa Madame, 
Qui de fa part, du meilleur de fon ame, 
Vaquoit auflî , que mon petit Lutin , 
Qui n’avoit pas un grand fonds de fcience , 
En quinze jours , faute d’expérience ,
Se vit réduit au bout de fon latin : 
XI refta court. Befoin n’eft de vous dire 
Et la furprife & l’embarras du Sire, 
D’avoir ainfi confumé fon avoir
Comme un vrai fot, & de ne pas favoîr
Si par hafard il étoit à l’affaire 
Kemede aucun. Ne fachant plus qu’y faire, 
Il confulta là-deffus fes amis, 
De jeunes gens qui pourroient avoir pris 
Maîtreffe ou femme ; il conta le myfterc. 
Un fîen voifin s’offrit de le guérir ;
Mais cependant pourvu que de fa Belle 
Il s’éloignât, quand elle eût dû mourir 
De n’avoir pas fon çhet époux près d’elle.
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C’étoit le Hic. II y topa pourtant,
Non pas fans peine. On l’inftruifit comment 
Près de fa Nymphe il lui falloit s’y prendre 
Pour la tromper. Tu lui feras entendre , 
Lui dit l’ami, qu’un tien parent gifant 
Au lit malade , un oncle , par exemple , 
Vieux & garçon , dont la fortune eft ample 3 
T’a demandé, feins le danger preffant ; 
Et fi tu veux pour le bien de l’affaire, 
Adroitement fais penfer qu’il pourroit 
De tous fes biens te nommer légataire ; 
Sans différer qu’ainfî donc il faudroit 
Devers cet oncle un voyage aller faire. 
Soutiens la fourbe : ainfi fit le Galant.
De même pas il fut trouver fa femme, 
Du même conte il régala la Dame.
Catin le crut, du moins en fit femblant. 
La femme n’eft à tromper fi facile > 
Et celle-ci n’étant pas imbécille , 
Pourroit fort bien s’être douté du cas. 
L’Epoux s’en fut. Où ? chez l’oncle ? Non pas J 
Chez le voifin , qui dans l’inftant entraîne 
Du mieux qu’il put le dolent compagnon 
Pâle & débile, & ne pouvant qu’à peine 
Se foutenir, fort loin de fa maifon ; 
J’entends ici la maifon du pauvre here. 
L’autre en avoit une aux champs ; ce fut là 
Qu’on defcendit. Notre veuf y trouva 
Nombre d’amis , bon vin & bonne chere : 
De femme, point : c’eût été tout gâter » 
A telsojfeaux l’ami n’ouvrit fa porte , 
Croyant devoir en ufer de la forte,

Iij
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Pour empêcher l’Epoux de s’y frotter. 
De pareils jeux étoient au perfonnage 
Fruit défendu •> le moindre badinage 
N’étoit permis. Pas n’y devoit fonger , 
Même la nuit, fans un très-grand danger. 
A cela près notre Hôte à fon malade 
A pleines mains prodigua les plaifirs 
Qu’on trouve aux champs. Il n’eut point de defîrs 
Qu’il ne remplit : le jeu , la promenade , 
Tout fut enfin permis, mais fobrement. 
En moins d’un mois, avec cette recette , 
Le jeune Gars, remis de fa défaite , 
Grace à l’ami, fe vit cônvalefcent.
C’en eft affez , &, malgré l’ordonnance 
Du Médecin , il veut rentrer en danfe ;
Il veut partir 11 s’échape en effet ;
Il prend la pofte , & , laiffant fon paquet, 
Pique des deux , s’en va , revient au gîte.
A bras ouverts il eft reçu chez lui :
Dès qu’on le voie, fon époufe au plus vîte 
Lui faute au col , en lui contant l’ennui 
Et le chagrin qui dans tout le ménage 
S’étoicnt gliffés tant que l’autre en voyage 
Avoit été. L’on foupe , il étoit tard : 
On va coucher, j’ai fu de bonne part 
Que fur l’article un tant foit peu friande , 
£t n’aimant pas à jeûner , comme on dit, 
Dame Catin comptoit trouver au lit, 
Au moins de quoi tromper fon appétit 
Une heure ou deux. Mais ma foi la gourmande 
En fut la dupe , & l’Epoux ne put pas , 
Quoiqu’il voulût, & qu’au/fi la Galande
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Le voulût fort , malgré tous leurs ébats, 
Avec honneur fortir d’un pareil pas 5 
Soit que peut-être en étourdi le Sire 
S’en fût chez lui venu le grand galop 5 
Ou bien auflî qu’il eût quitté trop tôt 
Son Médecin : ne fachant trop que dire 
A fa moitié , le pauvret s’en tira 
Du mieux qu’il put. Excufe-moi , ma chere , 
Pour t’aimer trop , je me vois logé là , 
S’écria-t-il 3 car j’ai, croyant bien faire , 
Couru la pofte , en arrivant ici, 
Et la fatigue a caufé tout ceci.
Ce compliment à l’autre ne plut guère ; 
Bien il fallut pourtant que la commere 
S’en contentât •> moitié figue & raifin, 
Elle avala cttte pillule amere
En rechignant , & de très grand matin , 
Sortant des draps, où fans doute la Belle 
N’avoit dormi , lailTa mon pareffeux 
Se repofer. Au bout d’une heure ou deux 
Du fond du lit Monfieur fort, il appelle 
Sa chere Epoufe ; elle étoit par h a fard 
Non loin dc-là tout près d’une fenêtre , 
Où fans témoins elle revoit peut-être 
A fon malheur & boudoit à l’écart. 
D’un air tout fot le Jouvenceau s’approche. 
Vous noterez , s’il vous plaît , que tout proche 
Cette fenêtre où vint notre écolier, 
Dans une cour étoit un poulailler.
Là , pour un coq on voyoit cent poulettes 
Prêtes à rire & toutes gentillettes.
A la fenêtre en niailant nos gens

Iüj
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Vinrent fe mettre , & là ces deux enfans 
Meilleurs amis , en contant des fornettes, 
Virent en bas le coq qui coquetoit 
Près d’une poule, & d’une aile légère 
En s’e'battant l’cmbrafloit, la quittoit J 
Puis revenoit , caracolloit, fautoit : 
Mais, c’étoit tout ; car la fin du myftere 
Ne s’achevoit, dont Monfieur fe fâcha. 
Qu’on jette à l’eau , dit-il , ce coquin-là. 
Eh ! pourquoi donc ? reprit fa tourterelle , 
Qu’a-t-il donc fait ? Comment tu ne vois pas , 
Dit le mari, que, malgré fon tracas , 
Cet effronté ne peut à fa femelle...
Tu m’entends bien ? Ah ! n’eft-ce que ceci ? 
Excufe-le , mon cher : peut-être auflï, 
Reprit Catin \ prompte fur la ripofte. 
Toute la nuit a-t-il couru la pofte ?

AMANT DESSUS , AMANT DESSOUS. 
JF a d i s au tems de Philippe le Bon, 

De tous plaifirs la Cour étoit l’afyle ;
D’un Magiftrat de la Cité de Lille , 
Jeunes Seigneurs fréquentoient lamaifon. 
Bien eft—il vrai que fon époufe genre > 
La jeune Alix, en étoit la raifon.
Autre n’étoit autant qu’elle obligeante , 
Des foupirans elle avoir à foifon.
Quoique l’Epoux fût homme difficile >
Si le menoit fa femme par le nez. >
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Et s'en faifoient maints bons contes en ville 1 
C’eft des jaloux le fort d’être bernés.
Ainfi fut-il à bon droit, le bon homme , 
Comme le vais vous le conter en fomme. 
■Madame Alix de ces femmes étoit , 
Comme on en voit, fans faire long voyage : 
De deux Amans elle agréoit l’hommage , 
A divers tems ; l’un, puis l’autre écoutoit. 
Comme au Palais, pendant la matinée, 
Dame Thémis fon grave Epoux retint, 
Par elle fut l’heure à l’un d’eux donnée ;
Ün certain jour à huit heures il vint. 
Encore au lit la trouvant attournée , 
On peut juger qu’il ne refta de bout.
Bien plus grand Clerc en ce point qu’Hyménée » 
Amour régla cérémonie & tout.
Mais connoît-il ni regle ni mefure ? 
Alix oublie, en fi douce aventure , 
Que le terns fuit , qu’onze heures ont fonné > 
Et c’eft le tems qu’à l’autre elle a donné. 
Elle l’ouit qui frappoità la porte.
Ah ! c’en eft fait, ce dit-elle au premier ,
C’eft mon époux. S’il vous voit, je fuis morte; 
Vite montez en haut dans le grenier.
Lui d’y monter. Au furvenant elle ouvre , 
Qui bien fe doit croire le feul tenant, 
Tant eft reçu de vifage avenant :
Quand par un trou qu’en fon grenier découvre, 
Celui d’en haut avec furprife voit,
Au lieu d’époux , un autre Amant qu’elle aime. 
Ou tout au moins qu’elle traite de meme. 
Voyant le fait, à grand peine il le croit.

I iv
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Wais quelle fu1, de tous trois la furprife, 
Lorlquc l’époux heurte i Et voici la criie : 
Il faut ouvrir. Où mettre le fécond ?
Bien que le fexe en moyens foit fécond , 
Un feul s’offrit : fous le lit on le cache , 
Et puis on ouvre à l’époux attendant : 
De quoi d’abord en entrant il le fâche ;
Puis ion loupçon s’accroît, en regardant 
Meubles foulés par l’enfant de Cythere.
55 Voyez ce lit, & par quel accident
55 Ces draps froides >5 ? Alix à fa colere 
Oppofe un air dédaigneux & hautain.
>5 Vous méritez, dit-elle , une Catin ,
55 Sur tels foupçons qui daignât vous répondre. 
Lors y perdant le Juge fon latin,
Et ne trouvant affez pour la confondre ,
Elle triomphe , & le pouffoit à bout :
11 dit enfin , excédé par fa femme , 
Parlant de Dieu qu’à fon aide il réclame :
55 Un jour celui de là haut paiera tout.
A ce difeours , l’homme au grenier s’écrie :
5> Eh ! pourquoi donc moi tout feul, je vous prie?
55 Celui d’en-bas doit-il pas fa moitié ? 
Rcconnoiffant la voix qui l’interpelle , 
Celui d en-bas parut dans la ruelle :
>5 Sortons , dit-il, ami , tout elt payé ;
5> Notrepréfence ici n’eft ncceflaire.
Adonc fortit le couple favori,
Qui laiffa là la femme & le mari
Vuider le cas ; ce n’étoit leur affaire.
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LE MIRLITON.
Un Capucin revoit dans fa cellule

Comme il pourroit fronder, dans fes Sermons , 
De ces cerceaux la mode ridicule ,
Dont on fe fert pour enfler les jupons ;
Mais ce n’étoit pour lui choie facile,
Car des paniers il ignoroir le nom ;
Quand par hafard en paflant par la ville ,
Il entendit chanter le Mirliton.
Ho ! ho J dit-il , Frere, à fon compagnon,
Ceci pourroit bien ctre notre affaire.
Je gagerois que ce terme nouveau
De ces jupons nous cache le myltere
Qui m’a fi fort travaillé le cerveau.
Qu’en penfez-vous ? Me trompé-je, mon Frere ? 
Par S. François, dit le Capucinot,
On ne fauroit mieux rencontrer , mon Pere,
Car que pourroit lignifier ce mot,
S’il ne marquoit cette mode nouvelle ?
Voilà , je crois , l'on véritable lot :
Le hafarder, c’eft pure bagatelle.
C’eft bien penfer , dit le Pere au Frérot,
Et pou- le sûr , il ne fauroit déplaire ;
Onc il ne fut du langage vulgaire ;
De l’oublier je ne ferai fi fot,
Et dès ce foir je le veux dire en chaire.
Il n’y faillit. On vint le convier
Chez des Nonains, théâtre de fa gloire,
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K leur donner un plat de fon métier ;
Et ce jour-là ( ce qu’on a peine à croire ) 
S’étoit formé très-nombreux auditoire. 
Pompeufement du beau fexe aflemblé , 
Par les paniers , le brocard étalé , 
fournit à point matière à l’éloquence 
De l’Orateur, pour tomber à fouhait 
Sur fon vain luxe & fon extravagance.
Il n’eftbefoin de citer trait pour trait 
Tout ce qu’il dit : mais le récit fidèle , 
De celui-ci, je crois , vous fuffira ;
Par quoi chacun du refte jugera.
» Oui, s’écria, tranfporté d’un faint zele ,

Et fous fon froc, le Moine s’échauffant,
» En ce tems-ci le défordre cft fi grand,
» Et tant on voit votre luxe s’accroître !
« Vos Mirlitons , Mefdames , à préfent

Sont grands trois fois plus qu’ils ne devroient 
« l’être.

LES PETITS BATEAUX.
Sous le manteau de Dame Hypocrifie , 

N’a pas long-tems un Curé Baibichet, 
Avec.tel art aux regards fe cachoit , 
Qu’euffîez penfé que c’étoit héréfie 
De foupçonner d’un péché véniel 
Notre Caffard. Si pourtant dans fon amc > 
comme en un four , le Diable Azaricl 
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Enttctenoit une paillarde flamme, 
Que le bigot confeflat volontiers 
Femmes fans biens , laides ou décrépites, 
Ne le croyez ; mais dans tous les quartiers 
Il choififloit de gentes Sunamites , 
Avoit fur-tout , pour la fleur de quinze ans s 
Propenfion vive & libidineufe : 
De la cueillir bien connoiffoit le tems , 
Ne le manquoit. Fillette curieufe 
De petits riens , de bonbons , de volans , 
Etoit fon fait : bientôt la cbarcmite, 
Pour attirer la brebis au bercail , 
Vous l’engageoit à lui rendre vifite ; 
Bref dans fa Cure il fe fit un Serrai!.
Tel fe montra ; qu’un Pere de famille , 
Entre les bras du difeur de Miflel , 
Eût confié fon époufe & fa fille , 
Plus volontiers qu’à Robert d’Arbriflel.
I.cs rendez-vous fe paffoient fans fcandale; 
Sur des parens, des tendrons & du lieu , 
Point n’y prêchoit une auftcrc morale , 
Par-ci, par-là quelques mots du bon Dieu ; 
Et puis c’eft tout. Mais le point néceffaiie, 
Pour éviter les griffes du malin ,
Etoit d’ufer d’eau bien fraîche & bien claire , 
Et s’en laver le foir & le marin
Certain endroit, qu’au doigt faifoit connoître 
A nos tendrons fi neuves jufques là , 
Que rte favoient tout ce qui pouvoit être 
De bien , de mal renfermé dans cela.
Mais par les foins du béat perfonnage , 
En peu de tems notre jeune troupeau ,
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Non fans plaifir , fit un fréquent ufage 
De la leçon & du petit bateau 
( C’étoit ainfi qu’on appelloit la chofe ) 
Dix fois par jour fe baignoit en pleine eau. 
le Papelard enfuite à porte clofe 
Prenoit un ton plus tendre & plus fucré , 
Doucettement baifoit la Jouvencelle, 
Vérifioit ... Et fitôt qu’à fon gré 
Propre au dehors il trouvoit la nacelle , 
Zele , ferveur à l’inftant l’entraînoit 
A nettoyer le dedans au plus vite , 
Pour que Satan n’y vînt prendre fon gîte. 
Or devinez comment il s’y prenoit.

TELLE VIE, TELLE UN.

u’on ne dife point que l’homme
A la mort penfe autrement
Qu’il penfa de fon vivant: 
Faites ces contes à Rome.
Moi, jefoutiens hardiment
Qu’il meurt avec fon penchant.
Le Poète meurt Poète ;
Le Médecin, Médecin ;
La Catin , toujours Catin.
En veut-on preuve complctte ?
Ecoutez ce fait certain.
Par un Prêtre vénérable , 
Un vieux gouteux exhorté
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Contre la griffe du Diable ,
Sur le Prêtre ouvre les yeux ;
Puis au lieu de Litanie ,
Et d’un ton vraiment pieux,
Tout, en trépaffaht, s’écrie :
Grands Dieux ! qu’il ëtoit moufleux! 
Grand Dieu ! qu’elle ëtoit jolie !

LA FORTUNE DU DIABLE.

N Diable s’en va par la Flandre, 
Criant qu il enrichit les gens : 
Chacun s’emprefle de s’y rendre , 
Il y court nombre d’indiçens. 
Entre autres , un coquin de dire : 
Fais-moi riche. Tu le feras ;
Mais pour l’être , il faudrait , beau Sire , 
Faire . . . tout ce que tu voudras.
Renie un Dieu : qu’un ? c’eft vëtillc ;
Si tu veux , j’en renierai mille. 
O l’honnête homme que voilà ! 
Apres . . Ne faut-il que cela ? 
Rien plus : çà , dit le mifërable 
Ouvrant fa main , l’or je l’attends. 
Tu vas l’avoir , tëpond le Diable ; 
Mais d’abord donne-moi cent francs. 
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LE PORT DU SALUT.
XJ N gros Pater , par le Comme furpris,

Vint tout-à-coup à ronfler dans la Chaire ;
Puis en dormant à s’écrier : j’y fuis ,
J’y fuis... Où donc êtes-vous , dit un Frere, 
En l’éveillant ? Fourche de Belzébut !
Maudit fois-tu , répond le Moine en rut ;
Onc de mes jours n’avois fait plus beau reve 
Que celui-ci. Faut-il qu’il ne s’acheve 1
Sans toi j’entrois dans le Port du Salut.
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LE CARME ET LE DIABLE.
Un jour Satan voyageant par le monde,

En fon chemin un Carme rencontra.
Ça , compagnon , lui dit l’Efprit immonde t 
De cette bourfc ou de ce Tendron-là ,
Tais vite un choix, opte. Le Moine opta 
Pour le Tendron donné, croqué fur l’heure ; 
Puis dans fa peau le Frapart ne demeure , 
Qu’il n’ait tiré la bourfc adroitement.
ïn fait d’aftuce, un Moine eft admirable : 
Le Carme eut donc & la fille & l’argent. 
Qui fut le fot ? ce fut le pauvre Diable.-



III Contes,

LA VEUVE INCONSOLABLE.
U N Calme droit chez une veuve en pleurs,

Et de fon mieux fermonoit la matrone.
La rhétorique ayant femé fes fleurs ,
Le tout fans fruit, mon ribaud vous la prône, 
A la façon du foldat de Pétrone ,
Une , deux , trois, quatre, cinq & fix fois : 
Rien n’opéra. Donc le Moine aux abois, 
Sort en donnant telle pleureufe au diable.

Chacun s’enquiert : eh bien , Pcre Courtois A.» 
Cette femme eft , dit-il, inconfolable.

EPIGRAMMES,
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A MADAME

LA MARQUISE DE***,
Ex lui envoyant une Toilette de bois 

de Sainte Lucie, fous le nom d'un 
Capucin.
M artyr hclas ! fans être Saint, 

Capucin , fans être moins homme, 
J’offre , en bois, ce prefent fuccint, 
Faute d’or pour offrir la pomme.
Pour vous un feu qu’Amour on nomme, 
Me brûle nuit, foir & matin.
Par fois je dors ; mais de quel fomme 1
11 n’eft pas connu du mondain 1

Terne III. K
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N.allkx la voir de près comme j’ai fait, 

Ou votre cœur m’en dira des nouvelles. 
Beauté n’eft rien : fon principal attrait 
C’eft cet air fin, ces grâces naturelles. 
Ce qui jadis entre trois Immortelles, 
Fit dire à c’il qui les confidéra, 
Toutes les trois font également belles ; 
Mais c’eft pourtant celle-ci qui l’aura.

C’est trop peu que d’une amourette,

Pour fatisfaire à tous mes vœux :
A la Veftale, à la Coquette ,
Tour-à-tour je fais les doux yeux ;
Et c’eft le fort le plus heureux,
Où l’homme à mon gré puific atteindre : 
La Veftale allume les feux,
Et l’autre fert à les éteindre.

ILe Dieu d*Amour, un jour, en voltigeant, 
Vit la Bcrgere à qui je rends hommage : 
Certes, dit-il, ce vifage eft trop gent 
Pour n’en avoir une éternelle image. 
Couleurs adonc il met en étalage,
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Pinceau mignon dont le charme ravit ;
Rien ne manquoît, pour commencer l’ouvrage, 
Fors une toile, & mon cœur en fervit.

D ont bien me fâche , au beau milieu du 

cœur
Té porte empreint le portrait d’une Blonde : 
Las ! c’cft bonté ! puis après c’eft ligueur ! 
Onc il ne fut humeur fi vagabonde.
Autant vaudrait fe repofer fur l’ondc.
Or trop eft trop : va-t-cn , fuis, vole- Amour j 
Pour elle , en moi, ne fais plus long féjour. 
Fuis, te dis ? Ouais 1 fuis donc ? Point de nou­

velles J
D’où vient ceci ! je devine le tour : 

Le feu de fes regards aura brûlé tes ailes.

P o u R l'envoi d’une Bague à 
Madame B***.

S’il en faut croire un ( r ) vendeur d’oripeau 

Dont l’Aufonie exalte la faconde ;
Par le moyen d’un merveilleux anneau,
Du beau Médor, l’Amante vagabonde

( i ) L’Aiioftc»
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Difparoîflbit aux yeux de tout le monde» 
Gentil Amour, fais, en bon Ncgromant, 
De celui-ci qu’il foit tout autrement; 
Tais, dès qu’il cft au doigt de ma Maîtrefle, 
Que tout le monde , excepté fon Amant, 
Oublié d’elle , à fes yeux difparoilïe.

A MADAME

DE BOULLONGNE,
£n lui envoyant une Lanterne.

I le vieux Grec . que le Cynique on nomme , 
En plein midi, la lanterne à la main , 
Couroit Paris, criant : je cherche un homme ! 
On lui diroit : Ami, p a fiez chemin : 
Łong-rem.' ici vous chercheriez en vain. 
Mais s’il crioit ; je cherche la fagefle, 
Un efprit jufte , une ame fans foiblefle, 
Soit homme ou femme , il ne m’importe pas ? 
Eors d’Uranie, en lui donnant l’adrefle, 
On lui pourroit épargner bien des pas.
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T/N beau matin l’orgueilleux Cupidon , 

Voulant de cœurs faire moi (Ton nouvelle, 
Prit fon carquois, fon arc & fon brandon , 
Puis defcendit de la voûte éternelle.
Mais vous voyant, il dit : J’cn ai dans l’aile , 
Et fuis fur terre inutile aujourd’hui.
Plus de beautés font en cette Mortelle, 
Que je n’eus onc de traits en mon étui.

A LA B i. * * *.

Ijise dit que je ne vois goutte,

Et de mes mauvais yeux fe moque à tout moment. 
I.ife, vous avez tort : penfez-vous qu’on en doute,

Depuis qu’on m’a vu votre amant ?

TF. foupirois , devifant à par moi 

Du fort félon qui par trop me rudoie. 
Ami , d’où vient, dit Nanon , tel efmoi ? 
Mes maux cuifans bientôt je lui déploie ; 
Puis en parlant , je la vois qui larmoie. 
O doux foulas Adieu détrefle , ennuis ! 
Qu’à fon vouloir Fortune me foudroie , 
L’amour me plaint, plus à plaindre ne fuis. 
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1S e laiffant jamais rien fur table, 

Alix à Jeanne & fon valet, 
Difoit toujours d’un air affable: 
Faites-vous des œufs. On en fait : 
L’œuf & l’Amour font leur effet. 
Jeanne enfle. Alix entre en colère. 
Au Diable auflî, dit la Commere, 
Soient les œufs ftits, pochés, crevés ! 
A Jeanne on en a tant fait faire, 
Qu’à la fin Jeanne en a couvés.

Chiz un Curé Margot fe préfentant 

Pour y fervir , demandoit triple gage. 
Le Curé dit : quel prix exhorbitant ! 
Vous êtes donc bonne à plus d’un ouvrage ? 
Margot répond : j’entends peu le ménage ; 
Mais à plaifîr je mange, dors & bois, 
Et n’aime à faire œuvre de mes dix doigts. 
Et dépenfiere, oifive & malhabile,
Tu veux gagner toi feule autant que trois £ 
Qh ! difons tout, Moniteur, je fuis.ftéiile..
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En envoyant à l’illugre Crébillon, 
un Exemplaire de ma Comédie des 
Fils Ingrats.
T out de moi vous pcfe & vous choque: 

Je n’ai plus efpoir ni demi.
D’une amitié peu réciproque, 
Adieu le nœud mal affermi !
Mais , malgré le fort ennemi, 
Mon hommage eft tel qu’il doit être : 
Ne pouvant le rendre à l’Amt, 
Qu’au moins je le rende à mon Maître !

A M. DE LA PAYE.
JF* ai vu le peint dont j’étois defîreux. 

Malgré l’envie, & fa trifte rancune , 
Enfin j’ai vu le vrai mérite heureux, 
Et ne manquant de récompenfc aucune : 
La F aye a gloire , Amis, fanté , pécune. 
Or déformais , gens à plume ou pinceau , 
Avifez-y, quand peindrez la Fortune ; 
Elle y voit clair : pcignez-là fans bandeau. 
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10ans un bon cofps, Nature & Maladie 

Etoient aux mains. Un aveugle vient là : 
C’eft Médecine , une aveugle étourdie, 
Qui croit par force y mettre le hola. 
A droite , à gauche, ainfi donc la voilà, 
Sans favoir où , qui frappe à l’aventure, 
Sur celle-ci, comme fur celle-là , 
Tant qu’une enfin céda. Ce fut Nature (i).

On Écrivain fameux par cent libelles, 

Croit que fa plume eft la lance d’Argail : 
Au haut du Pinde , entre les Neuf Puccllcs, 
Il eft planté comme un épouvantail.
Que fait le Bouc en fi joli bercail ?
S’y plairoit-il ? Penferoit-il y plaire ? 
Non. C’eft l’Eunuque au milieu du Sérail ;
Il n’y fait rien , & nuit à qui veut faite.

( 11 Un Auteur Tragique du teins a, bien voulu 
me faire le plaifir de réformer cetre Épigramme , 
& de l’inférer, dix ou douze ans apres, dans le 
Mercure du mois de Février 1772..

JE



Ëpigrammes. ni

Je ferai peindre un Satire bien gras, 

Nez applati, front fans pudeur aucune* 
Queue au derrière , oreilles de Midas , 
De Cerbcrus les trois gueules en une, 
Mordant par tout, aboyant à la Lune. 
Bref, en quarré deux morceaux de linon 
Je ferai pendre au col du Compagnon , 
l’ourlet bien blanc , & la toile bien bleue : 
De prime abord , à ce portrait mignon , 
je gage , Abbé, que ton chien battra queue.

ixJ ymphes des bois, s’il vous rencontre un jour, 
Ce beau Sylvain , que je veux faire peindre , 
Ne fuyez pointé Contre vous fon amour 
N’entreprend rien : vous n’avez rien à craindre* 
Par courtoifie il pourroit pourtant feindre 
Une algarade ; alors doublez le pas , 
Pour feindre aufîî : mais laiffez-vous atteindre» 
Vous le verrez dans un bel embarras !

Tome III» L
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V/u’en tout, Nature a bien veillé pour nous! 
Qu’auroit-ce été , fi le Serpent habile
Et venimeux , je le demande à tous ,
N’étoit pas né peureux , foible & reptile ?
Où fuirions-nous , fi de la volatile
Il eût^eu l’aile ? Et le même foit dit
Du venimeux & nuifiblc Zoile ;
Qu’auroit-ce été s’il eût eu de l’efprit ?

k_/E bavard né dans le pays du cidre,
Peut , je le fais, me chicaner cent ans : 
Le mieux , d’abord , feroit d’étouffer l’hidre, 
Et je le puis. Vous feriez tous contens.
Mais m’en jouir eft le but où je tends. 
Satisfaisant d’un feul coup votre envie , 
je m’ôterois un des beaux pafle-temps 
Qu’un bon railleur puiffe avoir en fa vie.

Jri vivre en paix , nul ici-bas n’eft maître. 
Hélas ! qui peut mieux que moi le prouver !
Si bon , fi doux que le Ciel m’ait fait naître. 
Ongles & bec il m’a fallu trouver,
Contre un qui m’a les tiens fait éprouver.
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te même advint au bénin Lafontaine : 
11 fommeilloit. La Difcorde inhumaine, 
A fon dortoir vint frapper un matin.
Il ouvre, elle entre , & lui pique la veine : 
ïl en cuifit au maudit Florentin.

Eh ! fupprime tes fots écrits,

Et tes libelles par centaines ,
Dont ta plume infecte Paris, 
Difoit un Sage à Desfontaines ?
Oui , bien qui pourroir. C’eft mon pain ! 
Si faut-il que je vive enfin , 
Répond l’effronté Perfonnage.
Que tu vives ? En vérité
Ni moi , ni d’autres, dit le Sage , 
N’en voyons la nécefllté.

Ç* u’il cft fombre , livide cft pâle 1 

Ah ! quel horrible accablement 1 
Un pauvre Agonifant qui râle , 
Paroît moins près du monument.
Un bel efprit alfurément
Vient d’entrer à l’Académie :
Ou le Roi vient apparemment
De nommer à quelque Abbaye.

Łij
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L’éclat des Quarante le blefie ;

C’eft à ces glorieux Moutons, 
Que notre loup revient fans cefie. 
Oh ! qu’il leur diroit bien : traitons ! 
Meilleurs je changerai de tons,
Pour peu que vous m’en veuillez croire. 
Faites-moi part de vos jetons , 
Je vous laifierai votre gloire.

« J»’ouvre le temple de Mémoire : 
» Oui , Meilleurs , & fans vanité , 
» J’ai la clef dans mon écritoire.

Je mené à l’immortalité.
Vous ne dites pas vérité ,
Monfieur, l’homme ou le rat d’Eglife ; 
Ou vous êtes comme Moïfe,
Qui , par des chemins peu frayés, 
Menoit à la Terre promife , 
Et qui n’y mit jamais les pieds.



Èpigrammes, 12 j

uand Saint Antoine au fond de fon défert 
OfFroit à Dieu fon tribut de louange , 
L’efprit malin en lingerie expert 
I.e lutinoit d’une façon étrange.
Qu’en revint-il au noir & mauvais Ange i 
Rien qui de rire ait pu lui donner lieu : 
Nafarde , huc'e & cornes pour adieu.
Gentil Abbé , voici cas tout femblable :
Ici Louis cft l’image de Dieu , 
Moi de l’Hermitc , & toi (1) celle du Diable.

Chez un Evêque on étoit douze à table,

Entre un Curé qu’on laiffe-là debout, 
Confus , piqué , donnant tout bas au Diable
I es Conviés , & le Prélat fur-tout ;
Quand celui-ci , pour le pouffer à bout
Lui dit : Curé , que dit-on pour nouvelles ? 
En favez-vous ? Oui, Monfeigneur : & quelles ?
Ma truie hier mit bas treize petits.
Oh, c’cft trop d’un , dirent nos gens affis ;
La mere en tout n’a que douze mamelles :
Qui nourrira le treizième ? Ma foi ,

(i)Il avoit critiqué des vers que j’avois faits 
pour le Roi.

L iij
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Répond le drôle aux douze heureux apôtres, 
Qu’il s’accommode ! il fera comme moi ,
11 verra , fcul à jeûn, dîner les autres.

Sur l’air de Joconde.
G onn o issez-v ou s fur l’Hélicon 

L’une & l’autre Thalie ?
L’une eft chauffée , & l’autre non, 

Mais c’eft la plus jolie :
Elle a le rire de Vénus :

L’autre eft froide & pincée :
Honneur à la Belle aux pieds nuds ; 

Nargue de La Chaussée.

Contre le meme > au fujet alune de fes 
Pièces qui n avoit pas réuffi.

Sur l’air : L'>4ma.nt fidcle,

Ghaleur fubite

Eaifoit trop vîte
Pouffer le bled : 
Monfieur Nivelle 
A dit : qu’il gete !
lia gelé. ( £is )
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ONSiEUR Titon ( r ) , voici de la befogne 1 
La Normandie a fon Héros (z) chez-vous : 
Autant en a mérité la Bourgogne 3 ). 
Catilina part de l’un d’entre nous.
Or fus , du bronze , en dépit des jaloux 1 
Une figure encor à la Romaine,
Debout, hatdie , ayant de Melpomenę , 
Au haut du front un beau rayon tout pur 1 
Et n’ayez point de regret à la peine » 
Car ce fera le dernier, à coup sûr.

Contre M. G R e s s s t (4'. 
En France, on fait, par bn plaifant moyen , 

Taire un Auteur , quand d’écrits il affomme. 
Dans un fauteuil d’Académicien ,

( 1 ) M. Titon , qui a élevé , en bionze, la 
monument du Parnafle François.

( z ) Corneille.
( 3 ) CaÉBiLLON. Nous étions brouillés, ce 

grand homme & moi , depuis dix ou douze 
ans, pour des mal-entendus.

(4) M. Greflct venoit d’etre reçu à TAca> 
démie Françoife, & M. Piron d’en erre exclus 3 
il fc vengea par cette épigramme , dont les pre - 
miers vers ont une application injufte , & dont; 
les derniers ont été malheureufement une pré* 
diction.

1.1» 
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lui quarantième , on fait afleoir mon homme. 
I.ors, il s’endort , & ne fait plus qu’un fommc; 
Plus n’en avez profe ni madrigal.
Au bel eiprit , ce fauteuil eft en fomme > 
Ce qu’à l’amour eft le lie conjugal.

Contre M, Grès s et , qui avoit. ab- 
juré la Poéfie entre Us mains de 
l’Evêque d'Amiens.

E>amon pleure fur fes ouvrages >
In pénitent des plus touchés.
Apprenez à devenir fąges,
Petits Ecrivains débauchés.
Pour nous. qu’il a fi bien prêchés ,
Prions tous que dans l’autre vie » 
Dieu veuille oublier fes péchés,
Çomme en ce monde on les oubli?»
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Le Janfénifle & le Molinifie.

IHn pofturc de pénitent,

Un Grivois, auprès d’un Jéfuite , 
Etoit pi et d’avouer fa gaillarde conduite.

Le Tere lui dit •> mon enfant,
Si le Seigneur voys-a fait Molinifie ,
11 m’eft permis d’entendre votre cas :

Mais fi vous êtes Janfénifte,
Point de confeflïon . . . Non , je ne le fuis pas. 

Venez , Monficur ; vous ctes donc des nôtres ?
Non ; je fuis du parti qui fe £... des deux autres.

Sur la mort dc B o i^din,

Sans murmurer contre la Parque ,

Dont il connoifloit le pouvoir , 
jBoindin vient de pafler la barque > 
Et nous a dit à tous , bon foir.
Il l’a fait fans cérémonie :
Qn fait qu’en ce derniers momens,
On fuit volontiers fon génie . . .
Il n’aimoit pas les complimeąs.
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Sur le Jubilé. 

Ie Jubilé m’ôte Amarille ,

Il me rend' pour ami Zoile.
Il cft fâcheux également,
Quand il m’ôte & quand il me rend 1

COUPLETS CONTRE L’OPÉRA.
Air : O gué Ion lan la , lan l&rc , &c.

LTn malheureux fpedaclc, 

Sans fpedateurs ;
Un Orcheftrc qui racle , 

De fots Acteurs ;
Des tons faux, des geftes outre's , 

Desplaifirs poivrés : 
Voilà l’Opéra.

O gué Ion la» lan 1ère, ô gué Ion la»
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CONTRE M. FRÉRON.

Air ; Tu croyois > en aimant Colette , &c9

C3ïsse de te mettre en colère,

Contre ce médifant vaurien.
Laifle le dire ; ou fais le taire, 
Comme tu fais crier ton chien.

Sur U refus des Sacremens.
St. Chriftophe de taille & gigantefque & forte , 
Portoit & reportoit, ( nous dit-on ) Jćfus-Chiift,

Mais le Cbrtfiophe de Paris , ( 1 )
Ne veut point le porter , ni fouffrir qu’on le porte.

( 1 ) M. l’Archevêque.
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Sur le Suétone de M. de la Harpe.

Plaifanterie de M. Pirort» 
D ans l’abfence de mon valet, 

Un Colporteur , borgne & bancroche , 
Entra dedans mon cabinet, 
Avec force ennui dans fa poche.

Les douze Cefers , pour fîx francs, 
( Me dit-il « exquis , je vous jure ! 

33 L’A uteur , qui connoît fes talens , 
33 L’a dit lui-même en fon Mercure» 
53 C’eft Suétone tout craché , 
s> Et traduit, traduit , Dieu fait comme ! 
« Ce font tous les monftres de Rome, 
53 Qu’on fe procure à bon marché, 
s? De ce recueil, pefez chaque homme 5 
53 Des Empereurs fe vendent bien : 
5> Caligula feul vaut la Comme , 
53 Et vous aurez Héron pour rien 33. 
Que c;nt fois Bel^'but t’emporte 1 
( I.ui dis-je , bouillant de fureur ): 
Fuis avec ton augufte efeorte ; 
Et puis , de mettre avec honneur, 
Ainlî que leur introducteur , 
Les douze Céfars à la porte.
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Contre l’Abbé Te rr As s o n.

Conte. épigrammatique.
On dit que l’Abbé Terraffon ,

De Laws , & de la Motte apôtre,
Va du Bord .... à l’Hélicon, 
N’étant fait pour l’un ni pour l’autre. 
Pour avoir un léger prurit ,
Il fe fait chatouiller la feffe : 
Manon le fouette, il la careffe;
Mais il b. .. . comme il écrit.
Un jour dans la cérémonie »
On l’étrilloit, il frétilloit ;
Notre putain fc travailloit 
Deffus fa fefle raccornie. . . .
Entre Monfieur l’Abbé du Uos , 
Qui, voyant feffer fon confrère,
Dit, tout haut, approuvant l’affaire : 
Fouettez fort.'.. . il a fait Séthos ( i ).

(i) Roman philofophiquc de l’Abbé Terraffon,
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Sur Madame la Marquife de Prie.

Air : De. tous les Capucins t &K.

S ainte Genévievc & de Prie,
Patrones de la Monarchie , 
Ont un culte bien différent.
On obtient tout de la première,
( Dit-on ) fîtôt qu’on la defeend :
Mais il faut monter la derniere.

LES TROIS ROUSSEAUX.

Air : De Blot.

JL rois Auteurs que Rouffeau l’on nomme , 
Par-tout, de Paris jufqu’à Rome , 
Sont différens ; voici par où : 
Roufil-au de Paris fut grand homme , 
Xfinfleau. de Geneve elt un fou , 
RouJJeau de Touloufc un atome.
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DcM. de Caux 3 Auteur de la Tra­
gédie de Marius, contre M.Piron. 

C^vand Timandre à Paris entonna la trom­

pette ,
Des limeurs tels que toi le foible effaim trembla. 

Dijon , au fon de fa mufette, 
D’applaudificmens le combla ;
Et Beaune en fut fi fatisfaite ,

Qu’elle vint en fes mains remettre une houlette 
Faite du bois qui t’e'trilla.

Réponfe de M. Pi ro n.
IF o i n de votre trompette & de mon flageolet :

Je donnerois pour lien mon paiement & le vôtre. 
J’eus des coups de bâton, vous des coups de fi- 

flet. ...
Le dernier aux rimeurs fait moins honneur que 

l’autre.
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Sur le portrait de I’Abbé Le Blanc» 

JE A Tour va trop loin, ce me femble,
En nous peignant I’Abbé le Blanc ;
"N’eft-ce pas allez qu’il reflemble ?
Faut- il encor qu’il fort parlant ?

Sur la traduction des lamentations de 
Jérémie, par M. d3Jrnaud de 
Bacular,

O avez-vous pourquoi Jérémie
Se lamenta toute fa vie ?
C’eft fans doute qu’il prévoyoit
Que Bacular la traduiront»

Contre
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Contre l'Abbé Sellier, de /.‘Aca­
démie Francoife.

IPovr être au rang de tes égaux ,

Lorfque je brigue tes fuffrages, 
Tu me dis le peu que je vaux, 
Sallier, & tu me décourages !
Cependant, tous les avantages
Que tes titres ont fur les miens ;
C’eft que chacun voit mes ouvrages, 
Et qu’on ne voit jamais les tiens.

Contre L'Abbé des Fontaines.

IPetits Auteurs, pour être gras à lard, 

Erigez-vous en cenfeurs téméraires, 
Et rcmplilfcz de feuilles au hazard, 
D’abfurdités l’une à l’autre contraires ; 
Cbaubcrt & Praalt paîront vos honoraires j 
Vous efluirez quelques petits chagrins, 
Serez par fois nazardés, pris aux crins, 
Bernés , honnis : n’importe, vos bedaines 
S’arrondiront; & d’Abbés Pellegrins » 
Vous deviendrez des Abbés Des Fontaines»

Tome III» M



i 3 8 Ep tgrammes.

Contre un Auteur bavard & gourmand,

Inspiré par fon appétit,

II plaît, amufe, divertit,
Le matin lit fon répertoire,
Le foir à table emplit fon fac.
Son efprit cft dans fa mémoire ,
Et fon cœur dans fon eftomac.

Contre M, Sedaine 3 Auteur du 
Déferteur.

ID’avoir hanté la Comédie ,

Un Pénitent, en bon Chrétien,
S’accwfoit & promettoit bien
De n’y retourner de fa vie.
Voyons , lui dit le Confeffeur ,
C’eft le plaifir qui fait l’offenfe î
Que donnoit-on > ... le Défcrtwf,
Vous le lirez. pour pénitence.,



Epigram mes. rqy

A idAcadémie Franfoije, qui,en 1756, 

riavoit pas tenu de jeance publique 
le jour de Saint Louis.

C> oquette fans pudeur, fiere dèmille amans, 

Femme à quarante époux, prefque tous impuif- 
fans,

Mere de quelques mots , régente d’orthographe 
In ton jour folemncl tes autels font déferts > 
L’on ne t’adrefle plus de profe ni de vers > 
It l’on n’eft occupé que de ton épitaphe.

Sur M. * * * j reçu à F Académie *

Lorsque l’on reçoit Orante , 
Pourquoi tant crier haro ? 
Dans le nombre de quarante, 
Ne faut-il pas un Zéro ?



140 Epigrammes.

Contre un Prédicateur.

IVU onsiîur I’Abbé La Tour-du-Pin , 
Auroit dû , dit certain critique , 
Au lieu d’un rôle évangélique , 
Choifir le rôle à’ Arlequin.
Point du tout, dit un autre Abbé : 
Il auroit fait une fottife ;
Au théâtre , on l’auroit fifflé : 
On ne fitfle point à l’Eglilc.

LES TROI S FOLIES.
J’étois faln de corps & d’efprit. 

èBaccbus en voulut à ma tête ;
Je bus. fa liqueur me furprit. 
L’amour fe trouvant de la fête,
Je ne fis qu’entrevoir Iris ,
Ét mon cœur à Pinftant fut pris. 
Buveur, Amant, double folie *
Il falloit pour être complet, 
Vn feul grain de Métromanie.
M’y voilà ,., U rime çft fiiRer.



Epigrammes. 141

S u R la fupprejjion des feuilles de 
MM. Fréron & l’Abbé de la Porte, 
dans lefquelles on cri ti quoi t les ou­
vrages nouveaux.

Fréron n’cft plus , ni la Porte ; j’enrage ,

Dit l’autre jour un Sous-Fermier jouflw j
Sur leur vifa, je jugeois d’un ouvrage ;
Et j’opinois comme ils avoient conclu ;
Mais à cette heure , à moins d’avoir tout lu, 
11 faut plier fous le moindre adverfaire ;
Et faute d’eux , lorfque l’ouvrage a plu, 
Comme un benêt l’admirer & me taire.

A rAcadémie Franpoife* 
C7 ens de. tous états, de tout âge , 

Ou bien , ou mal , ou non lettrés , 
De Cour , de Ville , ou de Village , 
Caftorifés , cafqués , mitres, 
Messieurs les beaux cfprits titrés, 
Zu Diable foit la pétaudière, 
Où l’on dit à Nivelle : entrez i 
tt nefcii vos, à Mo litre i



14 i Epïgramm.es
t... iTT?..1, .'"T .

TRIOLET.
CîRACEàMonfîeur l*Abbé Ségui, 

Messieurs , vous revoilà quarante. 
On dit que vous faites auflî 
Grace à Monficur l’Abbé Ségiii. 
Par la mort de je ne fais qui, 
Vous n’étiez plus que neuf & trente : 
Grace à Monficur l’Abbé Ségui, 
Messieurs , vous revoilà quarante.

quoi reffemble en un point, 
Votre illuftre Compagnie ? 
Vous ne vous en doutez point > 
Messieurs de l’Académie : 
A la grande Confrairie , 
Plus grande à Paris qu’ailleurs. 
D’elle nos mauvais railleurs 
Font d’un ton de Petits-Maîtres 
Cent contes tous des meilleurs z 
Puis finiffent par en être..



Êpïgrammcs. 14J

La Condamine eft aujourd’hui 
Reçu dans la Troupe immortelle :
Il eft bien fourd. Tant mieux pour lui. 
Mais non muet ; tant pis pour clic (i).

Effrontément la mort avoit mis bas 

Un immortel ( c’ctoit un des Quarante ), 
Et malgré fyy (2) , des gens ne trouvoicnt pas 
De Jetonier la place indifférente.
Un Cavalier fur les rangs fc préfentc : 
Enfuitc un Prêtre, un Franc Abbé Colin ,

( 1 ) Cette Epigramme n’eft que l’abrégé de celle 
que M. de la’Condamine fit lui-même, & 
qu’il publia la veille de fa réception à P Académie 
ïrançoife. Remarquable témérité du Récipien­
daire. La voici :

Apollon n’avoit plus que trente-huit Apôtres ; 
l a Condamine entre eux vient s’afTeoir aujour­

d’hui.
Il eft bien fourd; tant mieux pour lui ;

Mais non muet ; & tant pis pour les autres.

(2) Le Poète Roy déclamoit d’aflex mauvaWe 
foi , contre l^s jetons, & crut tourner ces Mef- 
ficuïs en dérifion , en les nommant Jctonicrs. 



Épïgrammes.
Qui l’emporta tout d’emblée au ferutin. 
Je le crois bien : tenez , belles nouvelles !
Pour lui, le Prêtre avoit une C... ? 
L’autre pour lui n’avoit que Neuf Pucelles.

BEATl PAUPERES.
XJ N pauvre Here ( i ) , enfant de l’Hélicon, 

Giffoit mourant , à peu près fur la paille » 
Et pour payer cafte ou catholicon , 
Dans fon coffret n’avoit denier ni maille. 
Un gros ( z ) Banquier regorgeant de mitraille, 
En même-tems étoit malade auffi : 
Guériflez-moi 1 s’écrioit celui-ci , 
Voilà de l’or. Chers enfans à’Iïfculape , 
S’écrioit l’autre , en cas que j’en réchape. 
Je vous promets au Pinde un beau loyer l

La Faculté vers ce lieu ne galope : 
En l’autre parc, elle aime à giboyer : 
Si que bientôt, de Pernaçe à Procope , 
D’I/e^ à PonfT: ■> & d’>//?rue à Soyer , 
Depuis le cedre enfin jufqu’à l’hyfope , 
A fon chevet, notre veau d’or eut tout. 
L’art s’étala pour lui de bout en-bout. 
I e pauvret n’eut pour lui que la Nature. 
Qu’en advint-il ? Le pauvret eft debout , 
Et le Richard eft dans la fépulture.

(r) Piron.
(z) Samuel-Bernard.

-4



Èpigrammes. 14$

j4 l’Auteur d’un Difcours d'Éloquence 
couronné à l* Académie* 

uand par cette Piece éloquente ,
A la couronne tu parvins , 
Fût-ce au jugement des Quarante ?
Fût-ce à celui des Quinze-vingts ?

A Pierre Maupertuis (i).
HToiSEZ le Ciel, éminent «

Ou de Cybele applatiflez la pomme 5 
lt jufqu’au centre y faites un ptrtuis ,
Mais Iaiflez-là des biens , des maux la fomme j 
Ce long traité vous tue , & nous aiïbmme. 
C’cft double meurtre : abandonnez des foins 
Si malfaifans : n’écrivez plus , bon-homme. 
Lors nous aurons déjà deux maux d. moins.

( i ) Sur fon fécond Traite du Bonheur, ou­
vrage frivole & métaphyfique. où ce grand Phi- 
lofophe conclut que la fomme des maux l’em­
porte fur celle des biens.

Tcme II&



'I4<5 Êpîgrammes.

JEU DE MOTS.

vand le Ciel gronde , frère Pierre 
Court à la cave fe cacher.
Vous penfez.qu’il craint le tonnerre ?...
C’eft la tonne qu’il va chercher.

hez un Evêque où dînoit Boi/morand , 
Au Dieu Cornus, on buvoit à la ronde ; 
Tout célébroit le los d’un Dieu fi grand ; 
Boifmorand feul le blazonne & le fronde. 
On le renvoie au Prélat qui le gronde. 
Dans cet étang conirńc vous j’ài pêché , 
Dit-il , Seigneur ; c’eft ce qui me défoie ! 
Vous y gagnez , vous , un bon Evêché i 
£t je n’ai, moi, gagné que là vérole.



Epigrammes. 147

MA DERNIERE ÉPIGRAMME.
J’achevs ici bas ma route.

C’étoit un vrai caffe-cou.
J’y vis clair, je n’y vis goutte ;
J’y fus fage , j’y fus fou.
Tas à pas j’arrive au trou 
Que n’échappent fou ni fage , 
Pour aller je ne fais où.
Adieu , Piron , bon voyage.

N ij



INSCRIPTIONS.

Pour la Statue du Roi Louis XP.

D E ce Monarque aimé le régné mémorable , 

Des fieclcs à venir fera l’étonnement.
L’amour de fes Sujets pofa ce Monument, 
Attendant que l’hiftoire en fonde un plus durable.

Au bas d’une Pyramide dreffée a Ae.ci 
jur Aube, a l’honneur de M. Di 
Gkassih , qui avoit donné 50000 
livres pour rétablir le dommage 
caufé par un incendie.

f A flamme avoit détruit ces lieux : 

Grassin les rétablit par fa munificence. 
Que ce marbre à jamais ferve à tracer aux yeux 
Le malheur, le bienfait, & la reconnoiffançe» 



Inscriptions. 14^

PORTRAIT DU DIABLE.

IL a le teint d’un tôt qui brûle , 

Le front cornu ,
Le nez fait comme une virgule > 

Le pied fourchu ,
Le fufeau dont filoit Hercule > 

Noir & crochu,
Et pour comble de ridicule 

La queue au eu.

iMiij



De L'Abbé des Fontaines»

S ous ce torrjbeau gît un Auteur , 

Dont en deux mots voici l’hiftoire :
Il étoit ignorant comme un Prédicateur , 

Et malin comme un Auditoire.

De Jean'Baptîfte Rousseau.
C>i-git l’illuftic & malheureux %onffedm 

Le Brabant fut fa tombe , & Paris fon tombeau.
Voici l’abrégé de fa vie ,
Qui fut trop longue de moitié :
Il fut trente ans digne d’envie , 
Et trente ans digne de pitié.



Épitaphes

De M. P ikon , par lui-même. 
Ci-git ... qui ?... Peu de chofe ... Rien. 

Partant, amis , fi dcfîrez connoître , 
Ce que je fus ?... Je ne voulus rien être ; 
Je vécus nuli & certes je fis bien.
Car apres tout, bien fou qui fc propofe ,
De rien venu , puis redevenant rien , 
D’ctre> ici bas > en paflant , quelque chofe !

Du même 9 par le même, 
G i-git Piron , qui ne fut rien , 

Pas même Académicien.



Épitaphes.

Pour Macs, excellent Peintre en 
Miniature, qui a fait graver, a [es 
frais, la Gallerie de Verfailles.

10U célébré le Brun , fous ces riches lambris, 

Verfailles renfermoit les chef-d’oeuvres fans prix. 
Qui de Louis la Grand, nous retraçoient l’hif- 

toire.
Secondé du burin , Macé durant trente ans,
Par des travaux d’un genre à triompher des 

tems ,
Du Héros, & du Peintre étend par-tout la gloire*

De l’-Abbé d'O l i v é t»

r -gît Maître Jobelin
Suppôt du pays l atin , 
Juré-Piqueur de diphtongue, 
Rigoureux au dernier point ,
Sur la virgule & le point,
La fyllabe brève & longue ,
Sur le chevron contigu,
Sur l’accent grave & l’aigu „
L’u voyelle & l’v confonne’;
Ce charme quij’enflamma >



Epitaphes.
Fit fa paflîon mignonne , 
Son huile il y confuma ;
Du refte, il n’aima perfonne , 
Perfonne auflî ne l’aima.

De l'illuftre Crébillon. 

TT' andis que l’Auteur de Thiejle, 
De l’Olympc atteint le Commet ; 
Tandis que la troupe célefte , 
Lui préfente le calumet, 
Et qu’Hcbé du tabac y met ; 
Au Parnafle grand deuil on*mene ; 
Sur-tout la pauvre Melpomenę, 
Qui ne va plus qu’à clochepié. 
Terreur étoit de fon domaine: 
Ce ne lera plus que Pitié.

Du Genre - Humain.
K ’Aurore ayant du jour entr’ouvert la barrière , 

Devançoit le Soleil, qui de près la fufvit.
Mais quel étonnement, voyant la Terre entière , 
De ne plus y revoir perfonne qui les vît ?

L’Homme étoit difparu de deflus la furfacc 
Pu bourbeux élément dont il étoit forti j



Ij4 Épitaphes.
Un foufle le créa lui jadis & fa race 5
Un foufle auflî léger l’avoit anéanti.

Une haute Obélifque au Sommet du Caucafe > 
Terminoit & couvroit un vafte Souterrain ;
Et Néméfis venoit de graver fur Iabafe,
En chiffres infernaux » Ci - gît le Genre-hu­

main.

La belle inscription pour le Grec hypocondre , 
Qui Souhaita de voir tous les Humains détruits ’ 
Que l’autre MiSanthrope, & le Timon de Londre 
Young à fes côtés coule d’hcurcufes nuits !

Moins ligoureufcmcnt jugeons la race Humaine, 
L’Homme ctoit vicieux , mais foiblc, peu Scnfé : 
Et plus digne apres tout de pitié , que de haine , 
Le Ciel s’en dcvoit moins tenir pour offenSé.

Auffi deux beaux eSpritsadmis dans l’EliSée, 
Moliere & Lucien , les Momus d’ici bas ,
Aux Hommes ont peint l’Homme un objet de 

riSée :
Les Hommes en rioient, mais le Ciel ne rit pas.

Il dit : qu’il ne Soit plus. Et la terre eft déSerte. 
Amour, dont elle fut l’empire en tous les tems, 
Tendre Amour , c’eft à toi de réparer Sa perte , 
Et de la repeupler de meilleurs habitans.

Sois nud, fimplc, joyeux , fidcle, & fans ca­
price :



Épitaphes'. i j
Loin de toute impofturc, exempt de tous for­

faits.
L’argent, l’airain , le fer amenèrent les vices : 
Ramené l’âge d’or , & qu’il dure à jamais.

De feu M. * * j époux de Madame * *, 
veuve & pue elle.

G Y gît le pauvre époux de l’aimable Sylvie , 
Qui, la première nuit, à fa tendre moitié',

Ne donna pas ligne de vie ;
Et de fon fort digne d’envie , 
Fit un fort digne de pitié.

La Mariée au lit, demeura la future.
L’indigne Marié ne put ,
Par la plus cruelle aventure ,
A l’Amour payer le tribut.

Mais bientôt, malgré lui, le Ciel vengeur voulut 
Qu’il le payât à la nature : 
De honte & de froid il mourut.
Que la Dame étoit bien lotie 1

L’Hymen , fi l’on en croit le proverbe commun, 
A deux bons jours : l’entrée , & la fortic i

Et, grace au trépalfé , celui-ci n’en eut qu’un.
Tcnez-vous-en , Sylvie , aux douceurs du veu­

vage !
Le foir , en vous couchant, faites votre examen : 

Un peu d’amour & point d’hymeq.
Que le Défunt vous rende fage
Et Dieu lui falfe paix J Âmen.



I j < Épitaphes.

Sous le Portrait de M, de Brosses 
Président a Mortier du Parlement 
de Dijon (i).

ï '5 inistre de Thémis , Favori de Minerve, 

Plein des dons que le Ciel difpenfe avec réferve 
Et qu’à peu de mortels on lui voit prodiguer. 
A plus d’un jufte encens de Brosses peut pré 

tendre :
11 aime les Beaux-Arts, & fait s’v diftinguer ; 
Il aime la Juitice , & s’occupe à la rendre.

(i) Aujourd’hui premier l’réfîdent du mêrmcj 
Parlement.

Fin du troifieme Volume.
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